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PHYSIQUE. — Sur l'hygrométrie; par M. 3. Jamix. 


« M. Mascart publie, tous les ans, dans les Annales du Bureau météoro- 
logique de France, les observations effectuées dans près de cent stations 
réparties sur la surface entière du pays, et il en est de même dans tous 
les États européens. Ce sont des documents très précieux qui recèlent 
toutes les conditions de la Météorologie et où chacun peut puiser. J'en ai 
déjà extrait la pression de la couche d'air comprise entre la base et le 


sommet du puy de Dôme; j'en vais tirer aujourd’hui une remarque géné- 


rale relative à l'hygrométrie. 

» Quand on parcourt le Tableau intitulé Humidité Abrivel on est étonné 
de le voir si uniforme. Les moyennes sont à peu près les mêmes dans tous 
les mois et à toutes les stations. Ainsi l’on trouve à Clermont-Ferrand, 
à midi, dans l’année 1880 : 


Février. Juin. Août. Septembre. Octobre. 
593 599 570 569 G22 
C. R., 1884, 1° Semestre. (T. XCVIII, N° 26.) 203 
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» Ilest clair cependant qu'il y a de grandes différences dans les condi- 
tions hygrométriques des mois de février et d'août, et que,'si elles ne sont 
point accusées par le Tableau, c’est probablement parce que le système 
adopté pour réduire les observations est vicieux. | 


» Ce système consiste, en effet, à exprimer le rapport £ de la force élas- 


tique observée f à la force maxima F, que la vapeur aurait à la même tem- 
pérature si l'air était saturé : c’est ce qu’on nomme l'humidité relative. Or, 


: ’ Éc ! ’: , 
pour un air donné, de composition constante, le quotient F varie: 1° avec 


la proportion de vapeur; 2° avec l'altitude et la pression barométrique, 
puisque f'est proportionnelle à cette pression; 3°:avec, et:surtoutravec. la 
température qui change la valeur de F : c’est donc: une fonction: de :trois 
variables indépendantes ; c’est surtout une fonction de t;et l’on ne peut 
espérer qu’elle mette en évidence les variations, de la quantité de vapeur. 
Il faudrait, pour les connaître, éliminer les influences perturbatrices de la 
pression, de l'altitude et de la température ; mais cela est facilé à faire! 

» Quand ils font l’analyse de l’air, les chimistes déterminent les propor- 
tions d’oxygène, d'azote et d’acide carbonique; pour la‘compléter/#il 
serait logique d’y ajouter la proportion de vapeur d’eau! Puisque cette 
vapeur est un gaz soumis aux mêmes lois dé Compression ét de dilatation 
que les autres gaz, il n’y a aucune raison de la mesurer autrement. 

» Soient f la tension de vapeur, H la pression totale de l’atmosphére, 
H — f celle de l’air sec; on à 
v[187, 203) (o:622)f 


Poids de vapeur.......... = Foeriaee 
Poids d'ainsec,s. 18 = Se nn. 
& — 0,442 Ne 
» Fo est donc le rapport du poids de la vapeur à celui de l’air sec; il est 


indépendant de la pression et de la température, puisque f et H —.f suivent 
des lois communes; il ne varie qu’avec la proportion de vapeur elle-même 


u 


et il la mesure; il exprime la richesse hygrométrique en poids, et H 7 


la mesure en volume. 
» Il faut remarquer que les observations ne donnent pas directement 


le rapport habituellement conservé J. En effet, l’hygromètre à condensa- 
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tion mesure /,, qui est fonction de la pression et conséquemment de l’al- 


L4 


x 3 : ; M: 5 4 : 
titude ; le psychromètre détermine x À. il faut faire un calcul pour passer 


de la mesure observée, que l’on oublie ensuite, à la fonction _ la seule 


que l’on conserve; mais c’est en introduisant le dividende F que l’on in- 
troduit précisément dans les Tableaux les perturbations provenant de la 
température, qui masquent l'influence de la vapeur et compliquent le ré- 


sultat, Il ne serait pas plus difficile de calculer” — et de le garder que 


HT 
de caleuler et de garder … ce serait remplacer une fonction complexe 


dont'on ne peut rien’tirer par la:mesure préciseren poids ou en volume 
dela composition hygrométrique de l'air. 

»! Je propose donc: de supprimer dans les Tableaux météorologiques 
l'humidité relative £ et de la remplacer par la richesse hygrométrique ee. 
Pourjustifier cette substitution, il,me suffira d'en montrer l'effet par un 
‘exemple, .Je,choisis les mesures faites par M. Alluard, à Clermont-Fer- 
rand, en ,1880, jet publiées dans'les Annales météorologiques. On n’y voit 
-pas de différences bien sensibles entre les divers mois; les nombres dé- 
croissent du matin à 3°, ce qui prouve l'influence de la température, ainsi 
que l’a montré M. Angot, Rien n’y indique les changements de l’humi- 


dité.. 


Clermont. — Humidité relative. 
(LA 9% 1P He 6E. Je 
AT TEE TARN 40030: 670,9700.5 60,6 00,3 
Février : 1.1 384 86,4 71,6 59,2 54,7 74,3. 97,7 
Mars its CF en, 9ur09,010108,31% 39/0266 1! 69,5 
PCT) PORC NOR ARTE 81,9. 7190, 68,%0:61,5,...91,5. 76,6 
1 ETAMISRN ARR 10 192, 658,72, 40,9. 40.3, 54,7% 70,8 
UE re ms D 02, Nat ed0e0 « JUL Ont 41.4 
FÊ 1IE) FANCR RE 7059 0031 0 4010 47:54 97,0 , 709 
AOÛT Per | njrpaiss 86,9:166,2: 57,0: :57,9:..71,6 83,8 
Septembre. ..1..... 88/6,0.6m9,.466,924055,11:/73,3,..83;4 
Dctabrests. 5142. it 84,9 74,2 62,9 62,2 78,7 85,5 
Novemibre:....... 88,2 80,8 70,4 93,0 82,6 85,4 
Décembre ........ 81,7 77:21: 70,8 69,7 ,,79a1, 82,6 


[1 L nm L . ,” > < } 2 k : f 
»y Voici maintenant le même Tableau modifié où l’on a remplacé = 


BersDrror 
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par Pour éviter les décimales, les résultats ont été multipliés par 
100 000. 
5h h 9h h F 
GR @ob Amel. 9e, 6. XIE LE 
PRE Plaitezs<e..c Aro: 444". 5207, 560 200-450, 380 
v'YE | Sommet... ... 473 395 439 458 (437 446 514 
“she Plaine. ...... 606 660 927 9715 7927116096 646 
ÿ Sommet....,. 609 607 671 657. 626 : 626 617 
ce Plaine, <e:. 635. 776 1,862 . 749, .79b... 814 . 666 
x Sommet. , .... 663. .676 715 733 712 ,,688,, 779 
par Plae 842 932 946 945 dg67 898 876 
? Sommet... DO 1502 OT CON EP TP 007 
Mai. Plaine «41349, 4 O8T' 1019 1001 1012 1! 979 969 ‘917 
Sommet. ..... 6831 868 .,877: 883,668, : 830 xy823 
Sin Plaine... 4, 1249 1268 1291 1270 1278 1497 1106 
; Sommet. +: 973 1036 : 1009. 1130:,,1094 :1023 944 
Juillet Plaine... 1534 1607 1566 1567 1668 1599 1377 
ya | Sommét.. ..: #1240 1304 ‘1384 1427 1402 1380 ‘1354 
Abu Plaines. rate 1482, 1588. 1581, 1611, 1808 . 1663 : 1318 
as Sommet...... 12967 1348 1383 1428 1426, 1452, 1250 
Phiges ses 1269 1492 1460 1435 1499 31418 1137 
September | Sommet. ..... 1129 1173 1128 1264 12795 1263 1125 
{, Plaine, 44. ane 1092 II109 1108, 1125! 1139 .1115, : 946 
ee | Sommet...... 900 896 945 981 985 810 926 
Plaine, A/uais 67419 pol 5983 199m 914110 649 
DOTE Sommet... ... 627. 618 650, 650 : 639: 630: 599 
; Plaine. 42% 644,725, .832. .930. 812:..816:,:,765 
DEEE Sommet, ..... 658 669 5o2 724 Gogo 663 665 


» On voit immédiatement par ce dernier Tableau : 

» 1° Que la richesse hygrométrique croît depuis le matin jusque vers 
midi ou 3" pour diminuer ensuite avec l’abaissement du Soleil et pendant 
la nuit; cela tient à deux causes : à l'évaporation pendant le jour et à la 
dilatation de l'atmosphère. 

» 2° Que la richesse augmente de janvier à juillet-août pour décroître 
ensuite; qu’elle varie de 0,005 jusqu’à 0,018, c’est-à-dire qu’elle est de 
trois à quatre fois plus grande en été qu’en hiver. On trouve de même 
qu’elle augmente dans les pays chauds, même qu’elle est plus grande à 
Laghouat qu’à Marseille; donc il faut conclure avec M. Dove qu'il ya 
moins d’air sec en été qu’en hiver dans l'hémisphère nord. 

» 3° La capacité hygrométrique de l'air, c’est-à-dire le maximum de 
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vapeur qu'il peut contenir est exprimée par + Or, à mesure qu'on 


E—F 
s'élève, la température et.F diminuent ; d’autre part, H décroit également. 
Ce sont deux causes inverses de variation; l'expérience prouve que la 
capacité décroit, mais très lentement. De même, la richesse est toujours 
un peu moindre au sommet qu’à la base du puy de Dôme. 

» 4° La dernière colonne du Tableau mesure a capacité totale pendant 
la nuit quand la température est à son minimum. Elle est généralement 
plus grande que la richesse à 6" du matin; mais quelquefois elle est plus 
petite, d’où l’on peut conclure que l'air est saturé à toute hauteur quand 
sa température est minima. Cela explique toutes les condensations de 


vapeur qui ont généralement lieu pendant la nuit. 
» En résumé, les valeurs de és ne nous apprennent que le degré de 


sécheresse ou d'humidité relatives ; elles ne mesurent pas la quantité de 


vapeur, Au contraire, le rapport 


“à Pee ’ 
Hi Fimesure la composition hygromé- 
trique de l'air; il met en évidence les changements qui surviennent le jour, 
la nuit, l’été, l'hiver, aux diverses latitudes et altitudes. 

; CS ; 


» C’est-pourquoi je répète qu'il serait rationnel de supprimer les valeurs 


de # et de les remplacer par celles de + M. Mascart et M. Angot ont 


f 
LA Er 
bien voulu:se charger de faire exécuter les calculs que nécessiterait cette 
modification etles résultats seront publiés dans les Annales du Bureau cen- 


tral météorologique, après avoir été communiqués à l’Académie, » 


PHYSIQUE. — Sur l'emploi du formène pour la production des très basses 
températures. Note de M. L. Carczerer. 


« L'éthylène liquide dont j'ai eu lhonneur de faire connaître les pro- 
priétés à l’Académie (") donne, en bouillant à la pression atmosphérique, 
une température assez basse pour permettre à l'oxygène comprimé et 
refroidi dans ce corps de se condenser au moment de la détente; on ob- 
serve alors dans l'appareil une éballition tumultueuse qui ressemble à la 
projection d’un liquide. 

» C’est en activant l’ébullition de léthylène, ainsi que l'avait fait autre- 
fois Faraday pour le protoxyde d’azote, que MM. Wroblewski et Olszewski 


(1) Voyez Comptes rendus; t. XCIV, p« 1224. 
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ont pu obtenir le ménisque de l'oxygène liquide, que je n'avais pu 
apercevoir dans mes expériences. | 

» J'ai pensé qu'il était possible de trouver des corps liquides bouillant 
à une température bien inférieure à celle de l’éthylène et d’arriver ainsi 
à liquéfier d'emblée l'oxygène, sans être assujetti à l'emploi de machines 
pneumatiques destinées à abaisser la température d’ébullition du liquide ré- 
frigérant. 

» Le formène ou gaz des marais me semble remplir toutes les conditions 
que je recherchais. En effet, ce gaz, légèrement comprimé et refroidi 
dans l’éthylène bouillant sous la pression atmosphérique, se résout en un 
liquide incolore extrêmement mobile, qui, en repassant à l’état gazeux, 
donne un froid suffisant pour liquéfier immédiatement l’oxygène. 

» Dans ces conditions, la liquéfaction de l’oxygène devient une opération 
de laboratoire des plus simples. s 

» Je m’empresse dès aujourd’hui d'annoncer à l’Académie ces premiers 
résultats, afin de prendre date, me réservant de lui faire connaitre pro- 
chainement les dispositions nouvelles de mes appareils et le résultatides 
expériences que je poursuis en ce moment. » 


GÉOGRAPHIE. — Sur le projel de création, en Algérie et en Tunisie, d’une mer 
dite intérieure. Note de M. E. Cossox. 


« Dans la séance du 16 juin dernier, M. le D' Rouïiré à établimettement, 
d’après les textes de Scylax, d'Hérodoteé, de Pomponius Méla et de Ptolé- 
mée, que l’ancienne mer intérieure africaine et le fleuve Triton qui venait y 
aboutir étaient situés au nord de Sousa ( Hadrumetum), et non pas sous le 
parallèle de Gabès, ainsi que M. le lieutenant-colonel Roudaire l'avait admis, 
comme point de départ de son projet. — Devant l’évidence des faits, M. Rou- 
daire a renoncé, il est vrai, à l’opinion qu’il avait d’abord émise, à savoir 
que, à l’époque géologique actuelle, les Chott Djerid, El-Gharsa et Melghir 
ont communiqué entre eux et aveu la mer. Il paraît aussi avoir renoncé à 
l'hypothèse par laquelle il considérait les grands Chott du sud de la Tunisie 
et de la province de Constantine comme représentant la baie de Triton des 
anciens. Mais, malgré les conclusions défavorables formulées par la Com- 
mission supérieure pour l’examen du projet de mer intérieure, et malgré les 
objections faites, par les hommes les plus compétents et connaissant le 
mieux le pays, aux projets qu’il a successivement présentés, il persiste à 
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vouloir, par un long canal de 224 kilomètres, mettre en communication la 
Méditerranée avec le Chott Melghir. 

» Je n’ai pas à modifier les observations que j'ai déjà eu l'honneur de 
soumettre à l’Académie dans plusieurs de ses séances, mais je lui deman- 
derai de vouloir bien autoriser l’insertion aux Comptes rendus de l'extrait 
suivant d’une lettre que je viens de recevoir de M. A. Letourneux, membre 
de la Mission scientifique tunisienne, qui, il y a peu de jours encore, explo- 
rait le sud de Gabès et la région des Chott, et dont la lettre met en relief 
les dangers que j'ai déjà signalés (!) et qui résulteraient pour le régime 
des eaux du creusement du canal projeté. 


Extrait de la lettre de M. A.'Letourneux. 
« Gafsa, 15 juin 1884. 


» ..... Je crois intéressant de vous faire connaître l'impression qu’a produite sur 
moi l'examen des lieux et la conclusion qui s'impose de l’étude géologique du pays. Je ne 
sais si vous! vous souvenez! que j'ai toujours soutenu que le fameux canal devait tuer le 
Souf et sans doute le Djerid. Eh: bien!! il est pour moi formellement démontré que Tozzer, 
Nefta, Degach et une ou deux autres.des oasis qui constituent le groupe d’Oudian sont vouées 
à une mort certaine et prompte si le canal vient couper la langue de terre, le Drâa, qui sé- 
pare le Chott Djerid du Chott El-Garsa. Les sources qui alimentent ces oasis, de même que 
Sedada et Kris, du même côté, et El-Hamma, sur le flanc occidental, sourdent toutes, à peu 
de chose près à la même hauteur et proviennent de la même nappe d’eau, qui passe dans 
le Drâa, de 20 à 25" au-dessous du dos de ce mouvement de terrain, et M. Roudaire, lui- 
même, a constaté d’une manière formelle que les sondages l'avaient rencontrée à 22" en 
contre-bas du sommet du Dräa. Or, le canal projeté devant couper cet. isthme d’un bord à 
l’autre, et devant avoir, dans cette partie du trajet, une profondeur de près de 80" au- 

“dessous du point culminant, il s'ensuit forcément que ce fossé drainera entièrement 
l'isthme pour verser toute la nappe coupée et interrompue dans la profondeur du Chott 
El-Gharsa. En conséquence, tout ce qui se trouvera au sud du canal sera entièrement 
privé d’eau et condamné à une mort prochaine, car il ne pleut guère au Djerid, et, en tout 
cas, la Surface du Dräa serait insuffisante pour fournir la nappe d’eau qui alimente les 
oasis et dont le surplus descend vers le Souf. 

Quant au Souf, comme le canal couperait également les nappes descendant du nord 
entre le Chott El-Gharsa et le Chott Melghir, il serait donc privé, comme le Djerid, de tout 
principe de fertilité et de vie. 

Il y va de l'honneur du gouvernement, non seulement de ne pas protéger l'exécution 
d’un projet qui serait une cause de ruine et de destruction complète pour le Blad-el-Djerid 
et le Souf, mais d’en défendre la mise en train. 

Il est bien éntendu que je ne crois pas à la possibilité d'exécution dans les conditions 


préconisées par M. Roudaire,.., » 
EE 


(*) Voir les Comptes rendus, séance du 23 avril 1883. 
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M. Maney fait hommage à l’Académie d’une brochure ayant pour titre : 
« Développements de la méthode graphique par l'emploi de la Photogra- 
phie ». Cette publication renferme un grand nombre de faits particuliers 
qui tous concourent à montrer comment la Photographie comble les la- 
cunes que présentait encore la méthode graphique. 


» Certains phénomènes, en effet, ne sont pas susceptibles d’être inscrits 
au moyen des procédés ordinaires, soit qu'ils ne développent pas une 
force suffisante pour mettre en mouvement un style traceur, soit qu'ils 
s’'accomplissent dans une trop grande étendue de l’espace. ÿ; 

» Comme exemple de phénomènes que la Photographie seule peut 
traduire graphiquement, on peut citer la fonction des appareils destinés à 
produire le vol mécanique. Ceux-ci exécutent parfois dans l'air un parcours 
de 30" à 40" et même davantage. La Photographie seule, en donnant une 
série d'images successives de ces appareils en mouvétrent} laisse là trace 
exacte et durable de tous les actes qui se sont produits dans le vol méca- 
nique, aux différents points de la trajectoire parcourue. 

» La présente brochure forme un supplément pour l'ouvrage: intitulé : 
« La méthode graphique dans les Sciences expérimentales 5, ouvrage pu- 
blié en 1898 et dans lequel les applications de la Photographie étaient en- 
core extrêmement restreintes. » 


M. Arserr Gaunry fait hommage à l’Académie d’une Note imprimée 
sur un Sirénien d'espèce nouvelle trouvé dans le bassin de Paris, et s'exprime 
comme il suit : 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie une Note extraite du Pulletin:de 
la Société géologique de France. Cette Note, qui est accompagnée d’une 
planche, complète une Communication que j'ai faite le 31 mars à l’Aca- 
démie, sur un {alitherium découvert auprès de Louveciennes, dans lés 
tranchées du nouveau chemin de fer de Saint-Cloud à l'Étang-la-Ville. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Arm. ALLAN soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur la 
Navigation aérienne. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Sarmev, nommé Correspondant pour la Section de Géométrie, 
adresse ses remerciements à l’Académie. | 


M. Pasreur donne communication d’une Lettre qui lui a été adressée 
par les dignitaires de l’Université d'Édimbourg pour remercier l’Académie 


des Sciences d’avoir délégué plusieurs de ses membres aux fêtes du troi- 


sième centenaire de l’Université d’Edimbourg, 


M. le S£ecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° [a-sixième année des Revues scientifiques publiées par le Journal 
« la République française », sous la direction de M. Paul Bert; 

2° Un Ouvrage-de M. Duthrieux-Bey, intitulé : « Le choléra dans la 
Basse-Égypte, en 1883. (Présenté par. M. de Lesseps.) 

3°. Une brochure portant pour titre : «Action du cuivre sur l’économie. 
Histoire d’un village», par M. l'abbé 4. Houlès. 

4° Une Notice de M. Ch. Montigny, relative à l'influence de l’état de 
atmosphère sur l'apparition des couleurs dans la scintillation des étoiles, 
au point de vue de la prévision du temps. (Présentée par M. Cornu.) 

« La fréquence du bleu, dans la scintillation, serait en quelque sorte 
la mesure de la quantité d’eau contenue dans les régions supérieures de l’at- 
mosphére. On sait d’ailleurs, d’après M. Bunsen et M. Spring, que l’eau 
en masse est bleue. Les Tableaux numériques contenus dans cette Notice, 
indiquant les mesures comparatives de la fréquence du bleu dans la scin- 
tillation, et les quantités de pluie recueillies à l'Observatoire de Bruxelles 
dépuis 1871, confirment la règle énoncée par M. Montigny dès 1879. » 


ASTRONOMIE. — Observation de la nouvelle planète Palisa, faite à 
l'Observatoire de Paris (équatorial de la: tour de l'Ouest) ; par M. G. Br- 
Gourpax. Communiquée par M. Mouchez. 


Étoile 
Date L de Ascension droite Déclinaison 
1884. comparaison, Grandeur. Planète — x. Planète — +. 
i m s 1,1 
Juin 29.......... ÿ Ophiuchus. 5 +1. 9,87 +1,34,5 


/ 
C. R., 1884, 1% Semestre, (T. XCVIII, N° 26.) 2044 


( 1970 ) 


Position de l'étoile de comparaison. 


Date Ascens. droite Réduction Déclinaison Réduction 
1384. moy. 1884,0. au jour. moy. 1884,0. au jour. Autorité. 


h m Ê s 0 ’ ” 
Juin 29......  16.17.19,05 +3,47 —19.45.53,0 +0,4 BAC 


Position apparente de la planète. 


Nombre 
Dates Temps moyen Ascens. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. de 
1884. de Paris. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe, comp. 
h m s h m s 0 y n 
Juin 30026 22 NE0 0010 10/10:92,90 104,099 —19.44.18,1 0,912 23:21 


MÉCANIQUE. — Sur les effets des forces mutuelles. Note de M. P. Berruor, 
présentée par M. Tresca. 


On connait l'hypothèse généralement admise des forces attractives et 
répulsives agissant à distance. Nous avons pu déterminer une fonction 
représentée par une courbe fort simple, dans laquelle nous avons retrouvé 
la PhRRSÉ des lois de la Physique générale. 

» Si nous désignons par F(x) la force mutuelle et si nous considérons 
rs masses m» et m' agissant l’une sur l’autre, la fonction devra : ‘1° être 
proportionnelle au produit des masses » et m!, afin de tenir compte de 
leurs actions réciproques ; 2° contenir (d — x) comme racine algébrique, 
en appelant d la distance d'équilibre moléculaire ; 3° exprimer que l’ action 
a lieu à une distance x. 

» Diverses considérations nous ont fait admettre que cette action dans 
un milieu homogène devait être inversement proportionnelle à x*. 
Ces différentes conditions conduisent à la formule empirique 


d'"T 


(1) | F(x) = Km = . 


Eu 


x A 
>; SOIt JT = 


L'ordonnée y représente la force attractive ou répulsive, suivant que x 
est plus grand ou plus petit que d. En différentiant deux fois, nous aurons 
les trois relations 
d—x ‘dy I dy 6/24 
= Lente-d), Den(eei). 


dx dx? &* 


» On voit ainsi, en ne considérant que les valeurs positives de æ (les 
seules qui nous He Lo SA à que la courbe part de y =+ x pour x = 0, 
coupe l’axe des x pour æ = d, présente un minimum quand x = # d et un 

qua ne Le 


(1971) 

. ,. . Q Q È A 
point d’inflexion pour x = 2d; puis les valeurs de y continuent à être 
PRE la force restant attractive, et l’on ay = 0 pouræ =, 

» Si nous faisons maintenant la quadrature de la courbe, nous avons 


fee 2 4 =)+ C, ce qui nous donne les intégrales définies 


24 


DES 


MR f're=i+c ['re=c, 
d © 
desquelles on tire | pdæ+ | ydx = 0, ce qui veut dire que la somme 
d d 


t; 2 . . d e “ La « 
des travaux de la force répulsive depuis æ — = jusqu’à x = d'est égale à 


la somme des travaux de la force attractive depuis æ = d jusqu'à x —=+. 
| ne maintenant les lois es ME ressortir de la formule 


d La d ; 
IT LE par conse- 
zà 


. d CSC Fe j st? : 
quent, si - est négligeable par rapport à l'unité, nous retrouvons la loi de 
3 C4) 
Newton avec toutes ses conséquences. 
Pour examiner le cas où = n’est pas négligeable, considérons trois mo- 


lécules égales m, m', m” placées originairement sur une même droite à une 
. Là « J La *: 1 " : 
distance d l’une de l’autre. La molécule m”, sollicitée par l’action attractive 


de m, ne pourra rester en équilibre et se rapprochera de m’; mais l’action 
répulsive de m’ sur m”se développera, et »” atteindra une position d’équi- 
libre en un point C’ tel que C'K — C'L. Remarquons qu'il se sera déve- 
loppé dans ce cheminementuntravailnégatif, représenté par la surfaceC'CK, 
et un travail positif beaucoup plus considérable, représenté par la ne 
C'CLN; par conséquent, pour ramener la molécule dans sa position pri- 
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mitive d'équilibre, il faudrait lui fournir un travail représentéipar la sun 
face CLN, la ligne courbe CL étant symétrique dela ligne. CK..-Effectuons 
le calcul pour une file indéfinie de molécules placées, en ligne droite, à.la 
gauche de la molécule m” et à une distance d les unes des autres, Soit e Ja 
quantité dont ces molécules se sont rapprochées sous, l’action! de, leurs 
attractions. La seconde molécule m/,sera la seule qui exercera sur m7 une 
action répulsive dont la valeur sera donnée par la substitution de d— e à 
la place de x; on aura donc, en allant de gauche à droite, 
Force répulsive pour r—(d—e).,.......% 7 = d NH) 

(ac) 
d— n(d—e) n 

n(d—e) 


2 


Force attractive pour x = n{d— e).,, 41. An ES 


» Remarquant que la valeur de la force répulsive doit faire équilibre à 
la somme des forces attractives depuis 24 jusqu’à nd, nous aurons 


EAU 'AET 2d— n(d— e er d=U(nd= 
d—{(d—e) = d—n(| e) d'où D san (nd—e) Ru 


(d—e) >, Rd —e} eur din }Ë 
mais 
2d— n(d—e) d NE I LE 
(5) D Nero Sn ie mate Di ee 


» D’apres les formules connues de l'intégration des puissances inverses, 


nous avons 


ÿ = —1,202058 et DE —1,6449340, 


ce qui donne (d—e) = 0,731735d. 


» Cette valeur correspond à une force répulsive égale à 0,68703 et à un... 
travail négatif égal à 0,6847>- 
» Pour avoir la somme des travaux positifs, il suffira de faire la quadra- 


tare Q de la courbe pourx = 24, 34, .…., nd, et d’en retrancher la somme 


des valeurs pour x=2d—e,3d—e,..., nd—e.On a, pour l'expres- 

. 2 " ” | * ï : \ ' | 

sion générale de Q, en faisant d = 1 : Q — r—- et, pour celle 'de Q": 
I I 


— —_; le travail positif depuis 2 Jusqu'à n sera 
ne 2(r—e)? L P 3454 donc 


; A 1 n} n} LE" , 
2 Res (2 —e} +): 7 | SOS te 


j 
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Il faudra donefournir un travail égal à 0, 175296 — 0,068703 — 0,106503 
pour faire passer les molécules de l’état de condensation complet (solide 
au zéro absolu) à l’état d'équilibre (liquide à l’état naissant). 

» La figrire montre que si l'on fournit aux molécules un travail égal à 
la surface BPQ, toute force attractive sera détruite, et les molécules de- 
viendront libres les unes par rapport aux autres. Ce phénomène répond 
à l’état gazeux. 

» Le peu d'espace qui nous est accordé ne nous permet pas de déduire 


d—zx 
7 


de la formule générale y — toutes les lois qui en découlent relative- 


ment à la chaleur, à l'électricité, à la lumière, à la chimie. Nous dirons 
seulement que : 1° la valeur de d est une constante de Ja nature; 2° la va- 


o) , 4 x . 
leur de Z = _ (2æ — 3d) est d’abord à peu près constante, puis aug- 


mente rapidement et devient nulle, ce qui donne pour At un allongement 
infini qui caractérise la rupture; 3° pour les gaz, les forces étant propor- 
tionnelles aux masses, quand l'équilibre est établi, le coefficient de dilata- 
tion sera lé même pour tous;-4° si l’on cherche la valeur de d — e pour 
laquelle à lieu le maximum de force attractive, on trouve d—e — 0 ,466d; 
à droite et en dehors de la molécule m” il existera donc un maximum 
de force attractive comme dans les phénomènes d’adhérence, de capilla- 
rité, etc.; 5° la sommation des ordonnées négatives établit que pour 
1000 molécules on’ohbtient sensiblement le même résultat que si l’on fait 
cette sommation depuis d jusqu’à æ : l’action extérieure des corps est donc 
indépendante de leur épaisseur, conformément à l'hypothèse de Laplace 
pour la capillarité. » 


OPTIQUE. — Sur la diffraction de la lumière dans l'ombre d'un écran à bord 
rectiligne. Note de M. Gouyx, présentée par M. Desains. 


« Je mé suis occupé de rechercher les lois de la diffraction par la mé- 
thode précédemment décrite (*), qui consiste à éclairer vivement le bord 
d’un éerän opaque ét à observer, au moyen d’un microscope à long foyer 
mis au point sur le bord de l'écran, les rayons qui ont contourné ce bord. 
Il ne sera question dans cette Note que des rayons diffractés dans l’ombre 
géométrique, le bord de l'écran étant normal au plan de diffraction, qui 
contient le rayon incident et les rayons diffractés. 


(*) Comptes rendus, t. XCVI, p. 697. 


( 1574 ) | 

» Les expériences ont porté sur un grand nombre d'écrans formés de 
divers métaux et alliages, à bords tranchants ou légèrement arrondis, tra- 
vaillés de diverses manières. Des fragments de feuilles minces produites par 
le battage, ou des couches disposées sur le verre, ont été aussi employés. 
Divers métaux ont été expérimentés, soit avec leurs arêtes naturelles, soit 
sous forme de fragments produits par le clivage. Toutes ces: substances 
étaient opaques au même degré que les métaux ; les substances moins 
opaques (verre noir, noir de fumée, etc.) restent en dehors du présent 
travail. | 

» Si, avec un écran à bord tranchant, on observe des rayons de plus en 
plus déviés par la diffraction, on voit leur intensité diminuer d’abord ra- 
pidement, puis de moins en moins vite, jusqu’à ce qu'on soit arrêté par 
les faces du biseau qui forme le bord de l'écran. On peut ainsi observer 
des rayons déviés d’un angle de 160°, et possédant encore une intensité 
assez notable. Aucune particularité ne distingue la direction où les rayons 
diffractés sont perpendiculaires aux rayons incidents. 

» Avec un bord un peu arrondi, la diminution d’intensité est plus ra- 
pide, et d'autant plus, que l'épaisseur du bord est moins petite. Un bord 
de o",r d'épaisseur, par exemple, ne permet pas d'observer des rayons 
déviés de plus d’une vingtaine de degrés. L’intensité de la lumière dépend 
aussi de la substance qui forme l’écran; d’une manière générale, elle est 
d’antant plus grande que cette substance est douée d’un grand pouvoir 
réflecteur ; ainsi l’argent, toutes choses égales d’ailleurs, donne quatre ou 
cinq fois plus de lumière que l’acier, pour une déviation de 45°, 

» La lumière diffractée présente des colorations variées et souvent fort belles. 
L'or, le cuivre, le laiton et quelques alliages de même couleur lui donnent 
des teintes orange ou rouge d’une pureté extrême, qui rappellent la couleur 
superficielle du métal, exagérée comme elle le serait après plusieurs ré- 
flexions. L’acier, le platine, le plomb, et quelques autres corps doués d’un 
médiocre pouvoir réflecteur ne donnent qu’une faible nuance jaune. 
L'argent et, à un moindre degré, le métal des miroirs, lezinc,et quelques 
autres métaux, donnent une nuance jaune verdâtre, quand le bord de l’écran 
est très mince, et une teinte rouge pur, avec un bord plus épais; une 
épaisseur intermédiaire donne des rayons passant d’une nuance à l’autre, 
suivant leur déviation. 

» La lumière incidente étant naturelle, les rayons diffractés sont en partie 
polarisés perpendiculairement au plan de diffraction, c’est-à-dire parallèlement 
au bord de l'écran. 
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» Ce phénomène s’est présenté de la manière la plus nette dans toutes 
les expériences. Cette polarisation, nulle pour une petite déviation, es 
d'autant plus marquée que celle-ci devient plus grande. Avec des écrans 
à bords très propres et réguliers, soigneusement travaillés et polis, elle 
acquiert une intensité extrêmement grande, et telle, que la lumière, même 
très vive, s’éteint presque complètement à l’analyseur. Des mesures exactes 
faites avec l’argent, l'or, le cuivre, le laiton, l'aluminium, le bronze d’alu- 
minium, le métal des miroirs, le zinc, le platine et l'acier, ont montré des 
extinctions complètes à moins de = près. 

» La lumière résiduelle, qui reste quand l’analyseur est à l'extinction, 
ést toujours blanche, même quand la lumière diffractée, prise dans son 
ensémble, est vivement colorée. Cette teinte blanche n’est pas une illusion 
due à la faible intensité de cette lumiere, et se montre même quand, la 
polarisation étant moins complète, cette intensité est notable. Ainsi la cause 
inconnue qui coloré si vivement les rayons diffractés n’agit pas sur leur compo- 
sante polarisée parallèlement au plan de diffraction. 

» Si la lumière incidente est polarisée rectilignement dans le plan de 
diffraction où das un plan perpendiculaire, il en est de même des rayons 
diffractés. 

» Pour d’autres directions du plan de polarisation des rayons incidents, 
lés rayons diffractés sont polarisés elliptiquement ou circulairement, la 
Composante polarisée parallèlement au plan de diffraction prenant l'avance 
sur là composante polarisée perpendiculairement à ce plan. Cette avance, 
nulle quand la déviation est petite, croit avec elle sans dépasser notable- 


ment 7 

»'J'ajouterai que ces phénomènes peuvent aisément être enregistrés par 
la photographie, en remplaçant l’oculaire du microscope par une plaque 
sensible. C’est ainsi qu'ont été obtenues les épreuves que j’ai l'honneur de 
soumettre à l’Académie; deux d’entre elles, faites avec un prisme biréfrin- 
gent et la lumière incidente naturelle, montrent bien la polarisation presque 
complète qui forme un des caractères les plus remarquables de la lumière 
diffractée. » 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur des composés chimiques obtenus à l’aide d’une pile à gaz 
et d'appareils à effluve électrique. Note de M. A. Ficurer. 


« La pile à gaz qui a servi à cette étude est formée, en principe, de deux 
cylindres creux, en graphite, fermés par en bas et rendus impolarisable 
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par un dépôt de mousses métalliques ou charbonneuses. Ces deux cy- 
lindres récepteurs des gaz sont maintenus par un couvercle fermant her- 
métiquement le vase rempli du liquide conducteur qui est alcalin toutes 
les fois que les gaz, en réagissant l’un sur l’autre, doivent donner lieu à un 
composé acide, et réciproquement. 

Dans quelques cas, les gaz, avant de sé rendre dans la pile, ont été 
soumis à l’effluve électrique. Un galvanoinètre introduit dans le circuit 
permettait d'apprécier les modifications survenues dans le courant, 

» Les composés ainsi obtenus se forment au contact même des pôles et 
en plus grande abondance au pôle positif; sans doute par l’ocelusion simul- 
tanée des deux gaz qui traversent le liquide avec des vitesses inégalés. Le 
corps inscrit le second a fixé le pôle positif. Le courant ayant pour me- 
sure la somme algébrique des actions de sens opposé qui s'effectuent au 
sein de la pile peut être tres faible, et néanmoins l’action chimique conco- 
mitante est relativement énergique. 

» Dans le Tableau ci-dessous, nous faisons suivre le nor dés gaz alimen- 

tant le couple des combinaisons chimiques ainsi obtenues. 


» Air atmosphérique et acide sulfureux : acide sulfurique. 

» Hydrogène et chlore : acide chlorhydrique. 

» Oxygène et chlore : acide chlorique; action insensible de l’effluve sur le chlore. 

» Azote et oxygène : acide azotique; action insensible de l’effluve sur l’azote. 

» Hydrogène et azote : ammoniaque. 

» Oxyde de carbone et acide carbonique : acides oxalique et formique; action insensible 
de l’effluve sur les deux gaz. 

» Oxyde de carbone et carbonate de soude (un seul cylindre creux récepteur du gaz, une 
baguette de graphite représentant l’autre pôle) : acides oxalique et formique. 

» Éthylène et oxygène : acides formique et acétique. 

» Hydrogène et acide carbonique : acides formique et acétique. 

» Formène et acide carbonique : acide acétique. 


Expériences exécutées par l'intermédiaire de la décharge électrique. — Ces 
expériences ont été faites à l’aide d’ozoniseurs à armatures récouvertes de 
noir de platine, et qui donnent des effluves très homogènes. Ces ozoniseurs, 
que l’on pouvait soumettre à l’action de la chaleur, contenaient des frag- 
ments de ponce, imprégnés du liquide ou du corps ERA sur lequel 
on faisait réagir un PRE déterminé. 
roi à volonté l'intensité de la tar: ce tube était parcouru mL de 
mélange de deux gaz ou d’un gaz et d’une vapeur, ai Hits 

» Les résultats obtenus (dont certains toutefois n’ont de nouveau que 
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les conditions particulières de l’expérience) sont consignés dans la liste 
suivante : 


» Oxygène et soufre : acide sulfurique. 
» Oxygène et sélénium : acide sélénieux. 
» Tellure et oxygène : action négative. 
» Oxygéne et chlore : acide chlorique. 
» Oxygène et iode : acide iodique. 
» Oxygène et brome : acide bromique. 
», Acide chlorhydrique et oxygène : acide chlorique. 
», Air atmosphérique et potasse caustique : acide azotique. 
» Oxygène et protoxy de d'azote : acide azotique. 
» Hydrogène et soufre : hydrogène sulfuré. 
» Hydrogène et sélénium : hydrogène sélénié (1). 
 » Hydrogène et tellure : résultat négatif. 
» Hydrogène!et arsenic : négatif. 
» Hydrogène et antimoine : négatif. 
». Hydrogenciet phosphore rouge : négatif. 
» Hydrogène et phosphore ordinaire : hydrogène phosphoré spontanément inflammable. 
» Azote et hydrogène : ammoniaque. 
» Oxygène et acide formique : acides carbonique et oxalique. 
» Oxygène et formiate de soude : acides carbonique et oxalique. 
» Oxyde de carbone et carbonate d'ammoniaque du commerce : acides oxalique et for- 
mique. 
» Oxyde de carbone et hydrate d'ammonium : acide formique. 
» Oxyde de carbone et anhydride ammoniacal : acides formique et cyanhydrique. 
» Oxyde de carbone et acide carbonique : acide formique. 
» Hydrogène et bioxalate de potassium : acide formique. 
» Hydrogène et acide acétique : alcool. 
» Acide carbonique et formène : acides acétique et formique. 
» Alcool et hydrogène sulfuré (obtenu à l’état naissant dans l'ozoniseur, par l'action 


de l’hydrogène sur le soufre) : mercaptan. » 


ÉLECTRICITÉ, — Transformation des piles liquides en piles sèches. 
Note de M. Oximus, présentée par M. Ed. Becquerel. 


« Plusieurs expérimentateurs, et entre autres Bagration, ont cherché à 
obtenir des piles plus ou moins sèches. Ce dernier, en mélangeant du sable 
avec du chlorhydrate d'ammoniaque, est arrivé à un résultat très souvent 


(*) Soumis isolément à l’effluve, l'hydrogène a été sans action sur le soufre et le sélénium 
placés en dehors de l’ozoniseur. ’ 
| L 
OUD DOGR., 1884, 1 Semestre. (T. XCVIII, N° 26.) 201 
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mis en pratique. Nous avons modifié ce procédé en gàchant intimement 
avec les liquides excitateurs du plâtre qu’on laisse ensuite se solidifier. 

» Les seules piles où ce procédé soit avantageux sont évidemment celles 
qui ne fonctionnent que quand le circuit est fermé, et encore, parmi 
celles-ci, la pile au chlorhydrate d’ammoniaque et celle au chlorure de 
zinc sont, pour ainsi dire, les seules qui présentent des avantages réels. 

» Au lieu d'employer uniquement du plâtre, nous l’avons mélangé avec 
du peroxyde de manganèse, ou du sesquioxyde de fer. Dans ces conditions, 
la force électromotrice est un peu plus grande, et surtout avec le sesqui- 
oxyde de fer la reprise de la force électromotrice à l'ouverture du circuit 
est très énergique. 

» Lorsque la pile est complètement épuisée, il suffit de l’imbiber avec 
une solution de sel excitateur pour qu’elle fonctionne de nouveau: Ce pro- 
cédé présente encore l’avantage de pouvoir permettre de suipprimer le vase 
extérieur et de donner aux éléments des formes variées selon les différents . 
emplois. 

» En résumé, nous croyons être arrivé à ajouter aux actions des piles 
ordinaires les avantages, si considérables dans certains cas (quelques appa- 
reils médicaux, chemin de fer, télégraphie militaire, etc.), des piles sèches, 
et cela par un procédé des plus simples et nullement coûteux.» 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la coagulation des corps colloïdaux. 
Note de M. E. Grimaux, présentée par M. Friedel. 


« En poursuivant l'étude de diverses substances colloïdales dans une 
suite de recherches que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie, je me 
suis proposé d’abord de montrer que les réactions des albuminoïdes 
n’ont rien de spécial à cette classe de corps et dépendent de leur caractère 
colloïdal, puis de déterminer la cause de la coagulation des colloïdes, soit 
spontanée, soit sous l’action de la chaleur ou des sels. Les observations que 
j'ai faites sur l’hydrate et les sels ferriques, ainsi que sur les colloïdes 
azotés, m'ont engagé à essayer de donner une théorie de la coagulation 
des colloïdes. Comme la coagulation se fait dans des conditions variées, 
tantôt retardée, tantôt favorisée par la dilution, il:y a lieu d'examiner sé- 
parément le phénomène dans ces deux cas. 

» Corps dont la coagulation est retardée par la dilution. — En remarquant 
que la coagulation de l’hydrate ferrique et de la silice soluble exigeait 
d'autant plus de temps ou une température d’autant plus élevée que la 
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solution est plus étendue, il, est, permis de comparer la coagulation à 
l'éthérification: La silice soluble dérivant de l’action de l’eau sur le sili- 
cate de méthyle Si(O CH)‘ constitue l’hydrate normal Si(OH)'; de même 
l’hydrate ferrique soluble se formant par l’action de l’eau sur l’éthylate 
ferrique Fe(OC?H°)° est l’hydrate normal Fe?(OH)°. On comprend que 
2% de;silice ou d’hydrate ferrique solubles, réagissant l’une sur l’autre 
à la façon des acides-alcools, s'unissent avec perte d’eau, et une première 
condensation nous donnera pour la silice l’hydrate disilicique 


Si(OH}-0-Si(OH}, 


et, pour l’hydrate ferrique, le corps Fe?(0H)‘-0-Fe?(OH);. 

». Cette condensation, avec élimination d’eau, est comparable à une 
éthérification, et, en poursuivant cette analogie, nous pouvons nous rendre 
compte: de tout ce qu’on observe dans la coagulation de la silice et de 
l’hydrate ferrique solubles. 

» La coagulation spontanée à froid est une réaction lente comme l’éthé- 
æification ; qui, d’après les recherches de M. Berthelot, demande plusieurs 
années pour'arriver à la limite, à la température ordinaire, et elle est d’au- 
tant plus lente que la solution est plus étendue, de même que l’éthérifica- 
tion est retardée par la présence de l’eau. Dans l’action de la chaleur, 
l’analogie se continue; la chaleur a la même influence sur la vitesse de la 
réaction; la coagulation et l’éthérification atteignent d’autant plus vite 
leur limite que la température est plus élevée. 

» Les sels favorisent la coagulation en agissant comme déshydratants; 
admettant ce rôle des sels dans la coagulation, j'avais pensé qu'ils doivent 
favoriser l’éthérification, et je me proposais de tenter quelques expériences 
à ce sujet, quand j'ai trouvé, dans les Mémoires de M. Berthelot, un fait 
qui confirme encore l’analogie de la coagulation et de l'éthérification. 
M: Berthelot a vu, en effet, que la saponification de l’éther benzoïque à 
200° est en partie empéchée par la présence du chlorure de baryum. 

» Où l’analogie s’arrête, c’est que le phénomène n’est pas réversible et 
que, une fois coagulés, la silice et l’hydrate ferrique ne peuvent pas rede- 
venir solubles, être saponifiés pour ainsi dire; néanmoins la différence 
n’est pas si absolue qu’elle paraît; d’une part, dans certaines conditions, 
la silice et l’hydrate ferrique coagulés peuvent se redissoudre dans l’eau; 
de l’autre, la décomposition des éthers par l’eau n’est jamais complete, 
comme l’a montré M. Berthelot, quelle que soit la quantité d’eau ajoutée. 

» Ajoutons que, pour les corps colloïdaux, le temps est un élément 
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nécessaire à leur transformation, comme J’a fait remarquer Graham, et, 
par la lenteur de leurs réactions, ils se rapprochent des composés or- 
ganiques. 

» Comme les colloïdes azotés, albumine et colloide amidobenzoïque, 
ont leur coagulation retardée ou entravée par la dilution, nous pouvons 
les rapprocher de l’hydrate ferrique et de la silice et admettre également 
que leur pectisation est due à une déshydratation. 

» Rétraction du coaqulum. — Un fait singulier qui n’a pas encore trouvé 
d'explication, c’est la contraction que subissent peu à peu les gelées for- 
mées par la coagulation et qu’on observe si bien avec le coagulum de 
silice ou d'hydrate ferrique, contraction qui dure plusieurs semaines. Je 
crois qu’on peut s’en rendre compte de la façon suivante. 

» Dans une premiere phase de la coagulation nous avons admis que la 
silice Si(OH)* et l’hydrate ferrique Fe?(OH)° s’unissent avec perte d’eau 
pour donner Si(OH}-0-Si(OH}* et Fe?(OH )- O:-Fe?(OH}°, mais on 
comprend que ces nouvelles molécules puissent s’unir avec perte d'eau, 
et la condensation se poursuivre de la même façon jusqu’à ce qu’elles ait 
atteint son état définitif, S'il en est ainsi, à chaque instant dela contrac- 
tion, ce sont des corps différents qui existent dans la masse, des composés 
dont la complication moléculaire croît sans cesse : ainsi s’explique la con- 
traction du caillot par formation de corps de plus en plus denses; ‘qui 
non seulement éliminent de l’eau chimiquement, mais se séparent de l’eau 
dont ils étaient imprégnés en formant gelée. 

». On peut apporter à cette manière de voir l’appui de l'expérience sui- 
vante 4 quand on décompose l’éthylate ferrique par l’eau, on obtient, au 
bout d’un temps variable suivant les proportions d’eau, un sirop épais, 
puis une gelée transparente, encore un peu fluide. Si, au moment mème 
où elle est formée, on l’étend d’eau, elle se dissout entièrement ; c’est un 
premier produit de condensation encore soluble dans l’eau, tandis que si 
l’on abandonne la gelée à elle-même pendant un quart d'heure, alors 
qu’elle a commencé à se contracter, elle devient complètement insoluble. 

» Corps dont la dilution favorise la coagulation. — La coagulation des 
dérivés ferriques, de la liqueur de Schweizer, du sucrate de chaux, est 
favorisée par la dilution; elle présente avec la coagulation de la silice et de 
l'hydrate ferrique la même relation que la dissociation par dissolution 
avec l’éthérification; elle est favorisée par la dilution, parce que le: corps 
qui s’élimine dans la réaction est autre que l’eau. 

» Aussi, avec le glycérinate de fer et de potasse, la décomposition est 
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limitée par la présence de la glycérine ; les solutions coagulables par la 
chaleur deviennent stables par l’addition d’un excès deglycérine, et inverse- 
ment les solutions plus riches en glycérine deviennent coagulables quand 
on les additionne d’eau. De même l’addition d’eau à des solutions peu 
riches en glycérine amène leur coagulation à froid au bout de quelques 
jours. 

» Le chloro-arséniate ferrique est stable par un excès de perchlorure de 
fer et se-coagule spontanément dans la dialyse par l’action de l’eau : les 
solutions de tartrate ferricopotassique sont décomposées avec le temps et 
d’autant. plus vite qu’elles sont moins concentrées. Quant à la liqueur de 
Schweizer dialysée, l’eau la dissocie en oxyde de cuivre et ammoniaque, 
et la décomposition n’a pas lieu en présence d’un petit excès d’ammoniaque; 

:«$ous l'influence de la chaleur, elle se décompose, suivant un phénomène de 
dissociation proprement dit, en hydrate cuivrique et en ammoniaque, qui 
se combinent de nouveau pendant le refroidissement. 

» tOn-woit donc que la coagulation des colloides ne constitue plus un 
phénomène obscur et inexpliqué; nous en trouvons la raison d’être en la 
faisant dépéndre d’équilibres chimiques, comme ceux qu’on observe dans 
l’éthénification et la dissociation, soit dissociation simple, soit dissociation 
par dissolution : dans les deux cas, la décomposition est limitée ou en- 
iravée par la présence du corps qui doit s’éliminer par le fait de la ré- 
action. » 


CHIMIE. — Sur la préparation de l'acide chromique hydraté et sur quelques 
” propriétés nouvelles de l'acide chromique anhydre. Note de M. H. Moissaw, 
présentée par M. Debray. 


« Purification de l'acide chromique contenant de l'acide sulfurique. — 
L’acide chromique cristallisé, que l'on trouve dans le commerce, renferme 
presque toujours une notable quantité d’acide sulfurique. On peut l’en dé- 
barrasser par un procédé rapide qui nous a permis bien souvent d'obtenir, 
en quelques instants, une centaine de grammes d'acide chromique à peu 
pres pur. 

» On commence par fondre l’acide chromique dans une capsule de pla- 
tine à un feu très modéré. Il est important de chauffer avec beaucoup de 

précaution, si l’on ne veut pas amener la décompostion brusque de l'acide 


chromique. 
 » Dans ces conditions, l’eau se dégage d’abord, puis la masse fond, 
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et, comme l’acide chromique fondu est plus dense que l'acide sulfurique, 
ce dernier le surnage, mouille le platine et s'attache aux bords de la cap- 
sule. La plus grande partie de l’acide sulfurique:se volatilise. On coule en- 
suite le tout sur de la porcelaine : l’acide sulfurique, beaucoup plus liquide, 
tombe le premier, ensuite l’acide chromique. On déplace la capsule au fur 
et à mesure que coule l'acide; la solidification se fait très viteet l’on obtient 
ainsi des baguettes rouges d’acide chromique: On les concasse rapidement, 
et l’on choisit les morceaux que l’acide sulfurique n’a pas touchés pour les 
enfermer dans des flacons secs. 

» L’acide chromique ainsi obtenu ne renferme plus qu’une très petite 
quantité d'acide sulfurique. Il est d’une belle couleur rouge, présente une 
cassure cristalline, est très hygroscopique et se dissout entièrement dans 
l’eau. Le dosage du chrome dans ce composé conduit à.la formule CrO*: 

» Acide chromique hydraté Cr O* HO. — Pour obtenir des cristaux d'acide 
chromique hydraté, on met un excès d’acide chromique anhydre en pré- 
sence d’une petite quantité d’eau; le mélange s’échauffe légèrement, on 
maintient le tout quelques instants à 100°, puis on décante etd’onrefroi: 
dit le liquide à la température de la glace fondante. Il se dépose alors sur 
les parois du flacon de petits cristaux de couleur rouge qui sont séparés 
des eaux mères et mis à sécher dans le vide en présence d'acide sulfurique: 

» Chauffés dans un tube fermé, ces cristaux fondent facilement, laissent 
dégager de l’eau et reproduisent alors l’acide chromique. Abandonnés à 
l'air, ils attirent l'humidité et tombent rapidement en déliquescence. Le 
dosage du chrome dans ce composé conduit à la formule GrO*, HO. C’est 
donc l’analogue de l’acide sulfurique monohydraté S0*, HO, qui n’avait pas 
élé signalé jusqu’à ce jour. 

» Action de l'acide chlorhydrique gazeux sur l'acide chromique sec. T/acide 
chromique anhydre, purifié par le procédé que nous avons indiqué plus 
haut, fournit, en présence de l’acide chlorhydrique gazeux, une réaction 
assez curieuse. Aussitôt que l’acide chromique, à la température ordinaire, 
est en présence du gaz acide chlorhydrique, ce dernier est absorbé, et il se 
produit d’abondantes fumées rouges, se condensant en un liquide bouillant 
à 108°, qui est l’acide chlorochromique CrO?CI. 

» Si l’on chauffe légèrement le tube dans lequel se fait la réaction, cette 
dernière s’accélère, et l’on obtient en peu d’instants une quantité assez forte 
d'acide chlorochromique 


CrO* + HCI = CrO?Cl + HO. 
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» La quantité d’eau mise en liberté réagit sur une partie de l’acide 
chlorochromique, et l’on trouve, à la fin de l'expérience, à la place de 
l’acide chromique, une matière d'apparence huileuse, entièrement soluble 
dans l’eau, qui a déjà été signalée par Dumas dans ses recherches sur 
loxychlorure de chrome, et qu’il n'avait pas analysée. 

»  L’acide bromhydrique et l'acide iodhydrique gazeux, dans les mêmes 
conditions, ne fournissent pas de composés chromés. 

» Enfin, le chlore absolument sec n’attaque pas l’acide chromique 
anhydre. Si le chlore n’est pas bien purifié, il peut entraîner des vapeurs 
d'acide chlorhydrique,; et, dans ce cas, l’acide chromique fournit le com- 
posé CrO?CI. Il en est de même si Pon fait agir, à 15o°, un mélange de 
chlore-et d’une petite quantité de vapeur d’eau; cette dernière fournit de 
l'acide chlorhydrique; et l’acide chromique est attaqué. 

».Les chromates alcalins, les chromates de baryte, de plomb et d’ar- 
gent maintenus dans l'acide chlorhydrique gazeux produisent aussi un dé- 
gagement d'acide chlorochromique. Cette réaction est donc générale et 
permet de caractériser l'acide chromique libre ou combiné. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la production de l’orthophosphate neutre d'aluminium 
cristallisé. Note de M. A. DE ScuuLTEN, présentée par M. Friedel. 

«-L'orthophosphate neutre d'aluminium n’était pas encore. connu à 
l’état anhydre et cristallisé. M. Rammelsberg et M. Millot (Comptes rendus, 
t. LXXXII, :p. 89) ont obtenu, des précipités gélatineux, présentant la 
composition de l’orthophosphate neutre d'aluminium hydraté, le premier 
en traitant une solution d’alun par du phosphate de sodium jusqu’à ce 
qu'il nese produise plus de précipité, le second en précipitant la solution 
d’un phosphate d'aluminium par l’ammoniaque et en traitant ce précipité 
par l'acide acétique. 

» Je produis cet orthophosphate cristallisé en opérant de la manière 
suivante : à une solution concentrée d’aluminate de sodium, j'ajoute de 
l'acide phosphorique jusqu’à ce que le mélange soit fortement acide et 
je chauffe ce mélange en tube scellé pendant quelques heures à 250°. Il se 
forme ainsi un abondant dépôt de petits prismes hexagonaux avec des 
pointements, et, si l’on a soin d'employer un excès suffisant d’acide phos- 
phorique, ces cristaux ne sont souillés par aucune impureté. 
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» L'analyse m’a fourni les nombres suivants, qui conduisent à la formule 
simple Al?(PO“}°. 


Trouvé. Calculé. 
POP NL MODO RE PR SRE 58,0 
ATOME an RL ; 42,4 42,0 
100,9 100,0 


» L'acide phosphorique a été séparé de lalumine par le molybdate 
d’ammoniaque. Chauffés au rouge vif les cristaux ne perdent pas en poids; 
ils ne fondent pas même au rouge blanc; ils sont insolubles dans les acides 
chlorhydrique et azotique concentrés et difficilement attaquables ‘par 
l’acide sulfurique concentré à chaud. Pour dissoudre ce corps, on le fait 
fondre avec du carbonate de sodium et l’on traite la masse fondue par l’eau 
qui la dissout entièrement. Le poids spécifique des cristaux s'élève à 2,59. 
Leurs dimensions ne dépassent pas 0,002 suivant l’axe et un dixième de 
millimètre suivant le diamètre. En examinant au microscope polarisant et 
à la lumière convergente ces cristaux taillés en plaques minces perpendi- 
culairement à l’axe, on voit qu'ils sont biréfringents à un axe et positifs. 

» Il me semble que, dans la production de ce phosphate cristallisé, la 
présence du phosphate acide de sodium soit nécessaire pour déterminer la 
cristallisation de la matière; car, en chauffant de l’alumine gélatineuse avec 
de l’acide phosphorique en tube scellé à 250°, je n’obtiens qu’un sable cris- 
tallin. Le même corps se prépare encore en chauffant une solution de 
chlorure d'aluminium additionnée d’acide phosphorique; mais, dans ces 
conditions, on n'obtient non plus qu’un sable cristallin: il suffit pourtant 
de remplacer l’acide phosphorique, dans cette dernière opération, par 
une solution concentrée de phosphate très acide de sodium pour produire 
des cristaux très nets. 

» En variant les proportions des matières employées dans la prépara- 
tion de ce corps, j'ai observé la formation de phosphates doubles d'alumi- 
pium cristallisés dont je n'ai pas encore terminé l’examen. Enfin, en 
substituant l’acide arsénique à l'acide phosphorique, il se forme des com- 
binaisons arsénicales que j'étudierai prochainement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouvel alcool retiré de la glu du houx. Note 
de M. J. PERSONNE Fizs sur un travail de feu J. Personne, présentée par 
M. Berthelot. 


« La glu que l'on emploie parfois pour la chasse des oiseaux est pré- 
parée en abandonnant à la fermentation, dans des conditions particulières, 
la seconde écorce du houx (lex aquifolium). Telle qu’elle se trouve dans 
le commerce, cette singulière substance constitue une masse verdâtre, 
visqueuse et tenace. Son étude chimique a occupé mon père pendant les 
dernières années de sa vie; d’abord en 1871, et surtout en 1878. Je crois 
devoir faire connaître ceux de ses résultats qui me sont parvenus, d’une 
part sous forme d’une Note succincte trouvée dans ses papiers, d’autre part 
sous forme de souvenirs qu'ont bien voulu me transmettre ceux de ses 
amis qui ont été tenus au courant de ses recherches. L'ensemble de ces 
renseignements n'étant pas assez complet pour me mettre à l’abri d’une 
_erreur, J'ai répété, avant de les publier, les expériences de mon père et vé- 
rifié les propriétés des corps obtenus. 

» Qu'il me soit permis de remercier ici M. le professeur Jungfleisch des 
bons conseils qu’il n’a cessé de me prodiguer dans la vérification d’un 
travail aussi délicat; ainsi que MM. Bourquelot et Leidié, de l’obligeance 
avec laquelle ils ont bien voulu m'indiquer les détails encore présents à 
leur mémoire. 

» Desséchée au bain-marie, la glu perd de 26 à 27 pour 100 d’eau. Elle 
peut être ensuite purifiée des matières insolubles qu’elle contient, par un 
traitement au chloroforme ou à l’éther de pétrole. Les débris végétaux et 
les sels calcaires restent insolubles dans ces véhicules qui dissolvent facile- 
ment la glu. Celle-ci est ainsi séparée de 23 pour 100 environ de matières 
étrangères, parmi lesquelles l’oxalate de chaux entre pour une grande 
proportion, prés de 60 pour 100. Le liquide filtré et évaporé laisse un ré- 
sidu qu'il suffit de maintenir quelque temps à 120° pour le priver des 
dernières traces du dissolvant. 

» Les faits observés par mon père peuvent se résumer en quelques 
mots : la glu purifiée est un éther ou un mélange d’éthers formés par un 
alcool particulier, qui semble être un homologue de l'alcool benzy- 
lique. 

Pour isoler cet alcool, on saponifie la glu à l’aide d’une solution alcoo- 
lique concentrée de potasse. Cette opération est assez longue. Pendant la 
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saponification, il se sépare une matière élastique, ressemblant à du caout- 
chouc, et soluble dans le chloroforme. La liqueur alcoolique légèrement 
colorée et transparente, étant versée dans une grande quantité d’eau 
distillée, il se sépare une matière d'apparence gélatineuse, qu’on .re- 
cueille sur un linge et qu’on lave à grande eau; on neutralise ensuite par 
l’acide acétique les traces d’alcali qu’elle retient encore, même après des 
lavages prolongés. La matière, lavée de nouveau par l’eau, puis filtrée et 
mise à la presse, fournit un gâteau solide presque blanc. Après dessicca- 
tion, on reprend cette masse par l'alcool à 90° bouillant qui la dissout ; 
pendant le refroidissement, elle cristallise sous la forme d’aiguilles très fines, 
groupées en belles houppes soyeuses. Par une nouvelle dissolution dans 
l'alcool bouillant additionné de charbon animal, on l’obtient en cristaux 
d’une blancheur éclatante avec un aspect nacré. 

» Le corps ainsi préparé n’est cependant pas pur; il est souillé d’une 
matière particulière que la forme de ses cristaux permet de distinguer au 
microscope. Cette dernière substance étant moins soluble dans l’alcool, on 
parvient à l’éliminer par des cristallisations répétées dans ce liquide bouil- 
lant; on recueille finalement un produit homogène et d’une composition 
constante. 

» Le nouveau composé est insoluble dans l’eau froide. Sa solubilité 
dans l’alcool augmente avec la concentration de ce liquide; elle est faible 
dans l’alcool à 80°. Il se dissout presque en toutes proportions dans l’al- 
cool à 9o° et l’éther de pétrole bouillants, le chloroforme, l’éther ordinaire: 
Le point de fusion des cristaux est 175°. Sous une pression de 0", 10 de 
mercure, la matière se sublime à 115°; son point d’ébullition paraît être 
très élevé et dépasser 350°. Les vapeurs possèdent une odeur aromatique. 

» Soumis à l’analyse, ces cristaux ont fourni les nombres suivants : 


12 HIT ll. IV. Y. Moyenne. 
Carbone....... 83,25 83,64 83,48 83,07 83,40 83,36 
Hydrogène. ,.. 12,18 12,44 12,17 12,24 11 ,98 12,20 
Oxygène....... 4,07 393.41 4:85 4,69 4,62 4,43 


» La composition du nouveau composé correspond à la formule 
C°H**0?, qui exige 83,33 de carbone, 12,22 d'hydrogène et 4,44 d’oxy- 
gène. 

» Le corps en question est un alcool : traité par l’anhydride acétique, 


il fournit un éther acétique dont le point de fusion se trouve entre 204° 
et 206°. 
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» Cet alcool, auquel mon père a donné le nom d’alcool ilicique, est 
combiné dans la glu à un ou plusieurs acides, paraissant appartenir à la 
série des acides gras. 

» J'ai poursuivi l’étude des diverses substances que fournit la glu. Je 
ferai connaître prochainement mes résultats. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la colchicine. Note de M. S. Zriser, 
présentée par M. Berthelot. 


«M. Houdé, qui vient de publier une Note sur la colchicine cristallisée 
(Comptes rendus, t. XCVIIT, p. 1442), paraît ne pas avoir eu connaissance 
de ma Notice sur la colchicine et la colchicéine, présentée à l’Académie de 
Vienne le 15 février 1883 (voir Monaishefte für Chemie, p. 162; 1883). 
Afin de montrer que je n’ai pas cessé de m'occuper de la continuation de 
ces recherches, je demande la permission de présenter à l'Académie quel- 
. ques observations complémentaires de celles que j’ai déjà publiées. 

» Les cristaux qui se déposent d’une solution de colchicine dans le 
chloroforme, et auxquels j'ai trouvé à peu près les propriétés décrites par 
M. Houdé, ne sont pas de la colchicine, comme M. Houdé l’annonce, 
mais bien une combinaison de la colchicine avec le chloroforme. 

» Le chloroforme n’en est pas séparé par une exposition prolongée à 
l'air, mais il est nécessaire de dissoudre les cristaux dans l’eau et de faire 
bouillir la dissolution pendant quelques instants. 

» Les acides minéraux dilués dédoublent la colchicine en colchicéine et 
alcool méthylique. La colchicéine à son tour, traitée par les acides miné- 
raux concentrés à 1 10°-120°, donne une nouvelle base, que j’ai nommée apo- 
colchicéine, et en même temps de l'alcool méthylique et de l’acide acétique. 

» A l'oxydation, la colchicine fournit un produit bien cristallisé, dont 
j'ai établi la composition. Soumise à l’action des agents réducteurs, en solu- 
tion acide ou alcaline, la colchicine donne des produits amorphes et diffi- 
ciles à purifier. 

» Je m’abstieus, pour le moment encore, d'exprimer les divers corps ci- 
dessus mentionnés par des formules. Les nombreuses analyses que j'ai 
faites m'ont prouvé que les formules en usage pour la colchicine et la col- 
chicéine ne sont pas exactes, mais elles ne me permettent pas encore d’en 
établir de nouvelles avec toute la certitude désirable. J’ai tout lieu d’es- 
pérer cependant que la continuation de mes recherches me permettra non 
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seulement de fixer {la composition de la colchicine, mais encore de-rjeter 
quelque lumière sur sa constitution. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la recherche et sur le dosage de faibles quantités 
de sulfure de carbone, dans l'air, dans les gaz, dans les sulfocarbonates;| etc. 
Note de M. Gasrine, présentée par M. Fremy. 


La réaction que j’ai proposée pour apprécier la diffusion du sulfure 
de carbone introduit dans le sol (!) consiste à faire passer l’air contenant: 
les vapeurs de sulfure de carbone dans une solution alcoolique de potasse: 
Il se forme du xanthate ou éthyldisulfocarbonate de potasse 


2(CS7) + CH”, K0°= CH, RO°S°. 


» La dissolution de potasse alcoolique doit être assez concentrée ; elle 
doit être préparée avec de l'alcool absolu et de la potasse récemment'fondue, 
car toute trace d’eau réduit beaucoup la sensibilité du réactif; Pour lemême: 
motif, il faut dessécher les gaz et l’air que l’on fait passer! dans lerréactif. 

Dans le liquide alcoolique, neutralisé par l'acide acétiquetet un peu 
étendu d’eau, la présence de l’acide xanthique est mise en évidence en! 
ajoutant une goutte de sulfate de cuivre. Il se forme du xanthate de cuivre, 
insoluble dans l’eau et d’une belle couleur jaune. | | 

» Recherche du sulfure de carbone dans le sol. — L’airest retiré‘ du sol au 
moyen d’une sorte de trocart. Cet air se rend à un flacon laveur d’acide 
sulfurique, qui le dessèche, puis à un tube à boules de Liebig renfermant 
une solution de potasse alcoolique, enfin à un aspirateur. Le volume d’eau 
écoulée dans l'aspirateur mesure la quantité d’air extraite du sol. On ne 
prend, à chaque sondage, qu’un quart de litre d’eau, afin de ne pas 
troubler, d’une façon sensible, la distribution des vapeurs de sulfurerde 
carbone que les expériences ont pour but de faire connaître. Dans: ces 
essais, les tubes à boules d’une capacité très réduite ne renfermaient que 
0,03 à 0%,05 de la solution alcoolique. Un quart à un demi-litre d’air suffit 
alors peur accuser nettement la présence du sulfure de carbone, niême si: 
le sol n’en renferme que de faibles proportions. | 

». Pour doser le sulfure de carbone, les quantités recueillies dans de si 
faibles volumes gazeux seraient généralement insuffisantes. J'emploie’alors 
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un plus grand,volume de solution alcoolique, et, par des sondages mul- 
tiples, correspondant chacun à uv quart de litre et exécutés autour d’un 
grand nombre de trous d'injection, je fais passer dans la liqueur de 31 
à 6! d’eau. L’acide xanthique est alors formé en proportion suffisante 
pour un dosage volumétrique. Je me suis servi de l’action de l’iode en solu- 
tion dans l’iodure de potassium. La réaction est la suivante : 


(C°H°0?S'} + 1? — (DAMES ") _ (1H). 


»1 Le corps résultant de la déshydrogénation de deux molécules d’acide 
xanthique: est le persulfure éthyldisulfocarbonique, dont le mode d’ob- 
tention a été indiqué, dans des conditions peu différentes (DEsains, Ann. 
de Chim. et de Phys:, 3° série, t. XX). MM. Mermet et Delachanal ont ap- 
pliqué la même réaction pour doser le sulfure de carbone des sulfocarbo- 
uates (Ann. de Chim. et de Phys., 5° série, t. XXII, septembre 1877). 

»; L’addition de Ja liqueur d’iode dans la solution de xanthate de po- 
tasse produit un trouble laiteux fourni par la précipitation, en fines gout- 
telettes huileuses, du persulfure éthyldisulfocarbonique. Cette précipita- 
tion ne masque, pas l'apparition de la couleur bleue de l’iodure d’amidon. 
Comme pour les analyses avec l’iode, il faut opérer dans une liqueur 
bien neutre. En liqueur acide, l'acide xanthique se précipite en gouttes 
huileuses que l’iode n’attaque que difficilement. Pour obtenir la neutrali- 
sation, on acidifie légèrement par l'acide acétique et l’on ajoute un excès 
de-bicarbonate de soude. 

» Une liqueur d’iode renfermant 1 = 1%,68 par litre correspond à 18° 
de: sulfure de carbone. Chaque centimètre cube vaut of',oor. On vérifie 
l'exactitude de la liqueur en pesant dans une ampoule une petite quantité 
de sulfure de carbone. On écrase l’ampoule dans un flacon renfermant 
un-excès de la solution alcoolique de potasse, on agite, on chauffe légère- 
ment pour dissoudre les cristaux de xanthate de potasse qui pourraient 
emprisonner du sulfure, et l’on étend à un volume connu. Cette liqueur 
titrée de sulfure de carbone sert à vérifier le titre de la solution d’iode. 

» Dosage du sulfure de carbone dans les sulfocarbonates. — Dans un petit 
matras à fond plat placé dans un bain-marie et muni d’un tube de dégage- 
ment et d’un entonnoir à robinet, dont la pointe longue et effilée plonge 
jusqu’au fond, on introduit la valeur de 15° du sulfocarbonate à titrer 
(ro®% du sulfocarbonate étendu de dix fois son volume primitif), puis un 
excès d’une solution de sulfate de zinc ou de cuivre. 

» Le tube de dégagement du ballon est mis en relation : 1° avec un 
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flacon laveur à acide sulfurique ; 2° avec un tube à boule renfermant la 
solution d’alcool potassique. 

» L'autre extrémité du tube à boule est mise en relation avecla trompe 
du laboratoire; on fait passer lentement un courant d’air dans l'appareil. 
On chauffe le bain-marie jusqu’à l’ébullition. À ce moment, on active le 
passage de l’air pour chasser du matras et du flacon laveur les dernières 
traces de vapeurs de sulfure de carbone. 

» Il ne reste plus qu’à titrer l’acide xanthique. 

» Dosage du sulfure de carbone dans les gaz. — Le même procédé m’a 
servi à doser le sulfure de carbone renfermé dans un mélange gazeux 
formé d'azote, d'hydrogène sulfuré, d’acide carbonique, d'oxyde de car- 
bone et de vapeur d’eau. 

» L’hydrogène sulfuré et une partie (faible) du sulfure de carbone ont 
été retenus dans une lessive concentrée de potasse; il s’est formé ainsi un 
peu de sulfocarbonate de potasse. Un flacon laveur d’acide sulfurique 
retenait ensuite l’humidité. Tout le reste du sulfure de carbone (la plus 
grande partie) était fixé dans la solution alcoolique de potasse. En dé- 
composant le sulfocarbonate du premier flacon comme il à été dit pré- 
cédemment, et en ajoutant l’acide xanthique produit à celui réuni dans 
le dernier, on a pu doser la quantité totale de sulfure de carbone renfer- 
mée dans le mélange des gaz. 

» En résumé, la solution alcoolique de potasse, préparée et employée à 
l'abri de toute trace d’eau, est un réactif précieux pour retenir les vapeurs 
de sulfure de carbone, même mélangées en quantité très faible dans une 
masse considérable d’air ou de gaz inertes. Elle a le précieux avantage de 
caractériser d’une façon absolue la présence du sulfure de carbone et de 
permettre par la liqueur d’iode le titrage rapide du produit. 

» Pour la recherche du sulfure de carbone, j’ai expérimenté un autre 
procédé recommandé par Hoffmann (Rép. de Chimie et de Physique, 1859) 
et basé sur l’action de la triéthylphosphine en solution éthérée. Les deux 
corps se combinent avec énergie pour former un composé, peu soluble 
dans l’éther, qui se dépose en aiguilles cristallines d'un rouge cramoisi 
[(C“H* } PC?S*]. Pour des opérations qualitatives, on a ainsi une réaction 
colorée sans aucune manipulation chimique. Mais la sensibilité est plutôt 
moindre que celle de l’acide xanthique. » 
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CHIMIE AGRICOLE. — Sur les procédés suivis pour la détermination de l’acide 
phosphorique dans: les superphosphates. Note de M. E. Aunin, présentée 
par M. Schlæsing. 


« Dans les superphosphates du commerce, il y a très souvent une cer- 
taine proportion de phosphate naturel qui n’a pas été attaqué par l’acide 
sulfurique au moment de la fabrication. Ce résidu ne peut pas avoir la 
même valeur que les produits solubilisés, et les analystes se sont efforcés 
de trouver un réactif au moyen duquel on püût séparer les parties qui, 
dans un phosphate naturel, auraient été transformées, de celles qui n’au- 
raient pas été atteintes. MM. Neubauer, Frésénius ont indiqué le citrate 
d’ammoniaque, et M. Joulie, en France, en a précisé l'emploi. 

» Mais l'attaque des superphosphates au moyen du citrate d’ammo- 
niaque peut être exécutée de diverses manières : 1° quand le produit ne 
contient pas de magnésie, il est broyé directement avec le réactif; 2° quand 
la présence de la magnésie est accusée, on fait précéder l’attaque au citrate 
d’ammoniaque d’un traitement par l’eau. 

» Le traitement par l’eau peut se faire de deux manières : 1° en épui- 
sant le superphosphate par de petites quantités d’eau renouvelées et rapi- 
dement décantées sur un petit filtre; 2° en mettant le superphosphate, 
après broyage, en digestion dans un volume d’eau mesuré. Dans ces deux 
cas, la partie insoluble est séparée par le filtre et est mise en digestion dans 
le citrate d’'ammoniaque. 

» Ces deux manières d’opérer ne conduisent pas aux mêmes résultats, 
bien que les volumes d’eau employés soient les mêmes ; et pour le démon- 
trer, j'ai fait une série de dosages comparatifs sur les superphosphates les 
plus divers en opérant sur les mêmes poids de matière et en amenant au 
même degré de dilution les dissolutions salines. 

» Dans la plupart des cas, la seconde méthode conduit à des résultats 
plus élevés. Les différences observées tiennent à plusieurs causes : 

», 1° Au degré d’acidité du superphosphate. — En effet, on peut mettre en 
évidence la présence des acides libres en épuisant les superphosphates par 
de l’alcool fort qui dissout l’acide phosphorique et l’acide sulfurique sans 
toucher au phosphate et au sulfate; et l’on conçoit que l'existence de ces 
acides au sein des liqueurs favorise la dissolution d’une partie du phosphate 
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tribasique, mis à nu par le broyage et que l’acide sulfurique w’a pas atteint au 
moment de la fabrication. Pour faire ressortir ce fait, j'ai mis en digestion, 
dans une liqueur provenant de l’épuisement d’un superphosphate par l’eau 
distillée, le résidu qu’on obtient quand vn élimine dans ce produit tout 
ce qui est soluble dans l’eau et dans le citrate d’ammoniaque: Ce résidu 
représente la partie qui n’a pas été atteinte par l'acide sulfurique au mo- 
ment de la fabrication. Après deux jours de digestion, on a dosé l'acide 
phosphorique dans les liqueurs, et l’on a obtenu : 


Acide phosphorique 
pour 
100 parties 
de superphosphate. 


Pour la liqueur avant la digestion.............. Gb 2m © FLE 
Pour la liqueur après la digestion. ............. SPF TETD 
Gain dû à l’action de l'acidité du superphosphate...... 0,51 


» 2° Au broyage du superphosphate pendant la prise d'échantillon. — Cette 
action est considérable dans les superphosphates qui se réduisent en pâte 


dans le mortier. Exemple : 
Acide phosphorique 


pour 100. 
Titre d’un superphosphate avant broyage..,.......: 11,26 
Titre déterminé deux jours après le broyage. ........ 114,20 
Titre déterminé sur le premier échantillon divisé au 
moyen du sable de Fontainebleau............... 13,00 


» Pour éviter le broyage du superphosphate, il est nécessaire d’aug- 
menter le poids de l'échantillon prélevé pour le dosage. 

» 3° À la présence de la magnésie en quantité notable dans. les superphos- 
phates. — En faisant digérer ces superphosphates dans un volume d’eau li- 
nité, on s’expose à ne pas dissoudre la totalité du phosphate de magnésie, 
et ce qu’il en reste est éliminé et perdu pour le dosage quand ensuite 
on fait l'attaque du résidu au moyen du citrate d’ammoniaque alcalin. 

» La méthode au citrate d’'ammoniaque, employée seule, et telle que l’a 
décrite M. Joulie, m'a donné des résultats différents de ceux que j'ai ob- 
tenus avec les autres procédés. Ces écarts sont dus, d’abord, à la présence 
de petites quantités de magnésie; ensuite, au broyage prolongé qu’on fait 
subir au superphosphate. 
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» J'ai rassemblé les résultats obtenus dans le Tableau ci-dessous : 


ACIDE PHOSPHORIQUE SOLUBLE CONTENU DANS 100 PARTIES DE SUPERPHOSPHATE. 
ee ne Eee ee RS 


MÉTHODES EMPLOYÉES. e Superphosphates de chaux 
Superphosphato de chaux. et de magnésie 


. [VIL | VIII 


I. Epuisement par l’eau et digestion 
dans le citrate d'ammoniaque 

IL. Digestion dans l'eau et dans le ci- 
trate d'ammoniaque 

LU. Digestion dans le citrato d'ammo- 
niaque (méthode Joulie) 


16,5116,91|12,92| 11,26 | r4,97 | 13,69 | 11,00 | 10,24 4,72 | 16,12 | 16,00 | 13,95 | 10.24 | 12,80 13,18|11,26 


17.537,42 14,50! 17,39 | 15,36 | 12,60 | 22,03 | rr,13| 9,841 15,10| 16.96] 16,64 | 14,46 | 10,75 12,16|11,26| 9,72 


11,39 | 10,36 16,64 k » » 


Différences entre la’ première et ‘la 
deuxième MÉéthoile veus 2e» » 


7| 0,13| 0,39| 0,00! 1,08 S9|0,38| 0,28 0,64|. 0, 5 1,92! 1,54 


» Il ressort, de ces chiffres que, si l’on pent déterminer exactement la to- 
talité de l’acide phosphorique que contient un superphosphate, il en est 
autrementpour le dosage de cet acide engagé dans des combinaisons so- 
lubles,.et_que des écarts considérables, s’élevant jusqu’à 10 pour 100 de 
l’acide phosphorique dosé, ne sont dus qu’à de petites différences dans 
l'emploi des méthodes que l’on pouvait choisir indifféremment. 

» Quand on se trouve en présence de mélanges comme ceux que nous 
offrent les superphosphates, il est rationnel d’extraire complètement les 
produits solubles dans l’eau avant de faire réagir le citrate d’ammoniaque, 
dont l’emploi exclusif n’est justifié par rien. En effet, on ne peut assimiler 
la solubilité des superphosphates dans le sol à celle qu’ils possèdent dans 
le citrate d’ammoniaque. Ce réactif ne doit être considéré que comme un 
dissolvant de convention. 

» D'un autre côté, si l’on commet une erreur, généralement en plus, 
en ne tenant pas compte des observations qui précèdent, on en commet 
une autre en sens inverse, en ne déterminant pas la quantité de phosphate 
ammoniaco-magnésien resté en dissolution dans les liqueurs contenant de 
fortes doses de citrate d’ammoniaque (). Il est donc nécessaire d'opérer 


(*)} Lorsqu'on met du phosphate ammoniaco-magnésien bien purifié en suspension dans 
une liqueur contenant {0% de citrate d’ammoniaque (préparation Joulie), 30° d’ammo- 
niaque liquide ét une quantité d’eau nécessaire pour faire 100°, on trouve qu’il est entré 
en dissolution de 0%,014 à o%,017 d'acide phosphorique à l’état de phosphate ammo- 
niaco-magnésien, Cette erreur, proportionnelle à la teneur de la liqueur en citrate, se pro- 
duit chaque fois que l’on précipite l’acide phosphorique par les sels magnésiens, et, jus- 
qu’à ce jour, il n’en a pas été tenu compte. En opérant sur 1#° de matière, elle donne lieu 
à une différence de 1,4 à 1,7 d'acide phosphorique pour 100 de superphosphate. 
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dans des volumes constants de liqueur ayant sensiblement la même teneur 


en sels ammoniacaux, afin de pouvoir introduire dans les résultats une 
correction constante. » 


FERMENTATIONS. — Sur la puissance de la levure de vin cultivée. 
Note de M. Acpu. Rommier. 


« D'après ce qu’on nous rapporte, on aurait essayé en Allemagne, de- 
puis plusieurs années, un nouveau mode de vinification consistant dans la 
stérilisation préalable du moût de raisin et ensuite dans son ensemencement 
avec une levure choisie. 

» Ce nouveau genre de vinification n’est que l’extension du procédé ap- 
pliqué par M. Pasteur à la fabrication de la bière. Il doit certainement pro- 
duire de bons résultats, parce qu’il empêche la production simultanée des 
fermentations secondaires; mais la stérilisation du moût nous'paraît une 
opération délicate et d’une exécution bien difficile dans les grandes exploi- 
tations. En réfléchissant à l’application du procédé, nous nous sommes 
demandé si la stérilisation du moût était bien indispensable à sa réussite, 
et si, par l’ensemencement avec une levure de vin cultivée, on ne hâterait 
pas le commencement de la fermentation et l’on n’enrayerait pas alors 
d’une manière suffisante le développement des fermentations secondaires. 

» Ilest, en effet, reconnu que des fermentations n’ont pas lieu simulta- 
nément dans un même liquide avec une égale énergie; il arrive bientôt que 
la plus intense domine toutes les autres et finit par les annihiler, C’est sur 
ce principe que M. Pasteur a fondé son procédé de culture des ferments. 
Or, les grains de ferment qui se trouvent sur la pellicule du raisin de- 
mandent toujours un temps plus au moins long, suivant l’élévation de la 
température, pour germer et pour produire la levure de vin; pendant ce 
temps les fausses levures et les moisissures se développent, en formant des 
réactions secondaires qui Ôôtent de la qualité au vin. Mais si, au moment 
où l’on écrase le raisin, on introduisait dans le moût une levure de vin en 
pleine activité, une levure purifiée par des cultures, la fermentation vi- 
neuse s’établirait immédiatement, et, par son action, paralyserait le déve- 
loppement de tous les autres germes. | 

» C’est en partant de cette idée qu’à l’automne dernier nous avons établi 
une série de fermentations; nous rapporterons les résultats de trois d’entre 
elles : elles étaient composées chacune de 4*5 de chasselas écrasé, mis 
dans des flacons bouchés avec un liège traversé par un tube de verre dis- 
posé de manière à recueillir les gaz, 
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» Le flacon n° 1, servant de témoin, n’a reçu que les 48 de chasselas. 

» Dans le flacon n° 2, on a mélangé au chasselas 6o° d’un moût con- 
tenant de la levure de vin arrivée à sa seconde culture. 

» Enfin, dans le flacon n° 3, on a ajouté Go de levure de vin conservée 
depuis une année. 

» Les fermentations ont duré du 7 au 14 septembre; elles ont eu lieu 
à la température ordinaire, qui a varié de 15° à 22e, 

» Le marc du flacon n° 1 n’a commencé à se soulever qu’au bout de 
quarante-huit heures; à partir de ce moment, jusqu’au 14 septembre, sa 
fermentation a été peu active; elle était égale à deux à trois bulles d’acide 
carbonique à la minute. Le 14 septembre, voyant que cette expérience ne 
se terminait pas, tandis que les deux autres étaient finies, on l’a mise dans 
une étuve chauffée à 33°, où elle s’est achevée en l’espace de trois jours. 
Elle a rendu alors jusqu’à cent six bulles de gaz carbonique à la minute. 

Les expériences n° 2 et 3 ont suivi l’une et l’autre une marche à peu 

près identique. En moins de douze heures, leur marc était soulevé et, dès 

Je milieu de la seconde journée, les fermentations étaient arrivées à leur 

maximum de puissance; elles correspondaient alors à soixante-dix et 

soixante-quinze bulles de gaz à la minute. Enfin, elles se sont terminées le 

14 septembre, quand l’expérience servant de témoin était à peine com- 
mencée. 

» Ces expériences prouvent que la levure de vin cultivée, ajoutée à un 
moût, en provoque rapidement la fermentation, et qu’elle peut s’effectuer 
complètement à une température relativement basse, de 15° à 22°, au lieu 
de 30° à 35°. 

» Dans d’autres expériences, il a été constaté que l'addition de levure de 
vin à un moût qu’on avait sucré pouvait déterminer la vinification com- 
plète de ce moût. C’est ainsi ‘que nous avons obtenu des vins contenant 
jusqu’à 18,75 pour 100 d’alcool et ne renfermant plus la moindre trace de 
sucre reconnaissable à l’analyse saccharimétrique. Les fermentations ont 
duré quarante jours, du 7 septembre au 17 octobre; elles ont été faites 
sur 4% de chasselas, à la température ordinaire. 

» Quels résultats pratiques peut-on tirer de ces observations ? 

» Il sera toujours avantageux d’ajouter à une vendange écrasée de la 
levure de vin purifiée par des cultures; on paralysera ainsi, par ce moyen, 
l’action simultanée des fausses levures et des moisissures qui se trouvent 
habituellement sur le raisin, et cela, en quantités plus ou moins grandes, 
suivant les années. 


(1596) 

» Cette pratique offrirait en outre un certain intérêt, dans la fabrication 
des vins blancs : on sait que le moût de raisin blanc est séparé du marc 
par le pressoir et mis à fermenter dans des tonneaux à une température 
relativement basse; souvent même on en abaisse la température jusqu’à sa 
dernière limite, en mettant les tonneaux à la cave, afin de rendre le vin 
plus onctueux. Maisla fermentation faite dans ces conditions se prolonge 
pendant plusieurs mois, pour les vins communs, et souvent des années’en- 
tières pour les vins capiteux. Il est probable qu’on obtiendrait ce vin 
avec la qualité qui les fait rechercher par les consommateurs, et bien plus 
rapidement que par la méthode ordinaire, si on les additionnait de levure 
purifiée. On a vu en effet, plus haut, que, en faisant fermenter du chasselas 
avec de la levure de vin, nous avons abaissé notablement la température de 
la fermentation sans en diminuer la vigueur. » 


CHIMIE. — Sur la figure théorique de certains corps simples formant série. 
Note de M. L. Huco. (Extrait.) 


« Je me suis proposé de rechercher quels pouvaient être les rapports de 
formes entre les poids atomiques des métaux de la première série. 

» Le poids atomique de l'hydrogène étant r, ces poids atomiques sont 
les suivants : 


Lithium. Sodium. Potassium. Rubidium. Cœsium. 
7 23 39 85 133 
© © © TT 
Différences..,.. 16 16 46 48 


» J'ai songé à localiser géométriquement les proto-atomes (d'hydrogène, 
dans la notion de Prout) sur les sommets ou sur les faces ou sur les arêtes 
de formes ou figures régulières, 

» J'écris de la manière suivante les différences : 


10 nee re 2 X 8 
10 So a cela a . 2 X 8 
HOME MES 6X 8 


» Quant au nombre 46, on peut poser 
46 = 30 + 16, ou 5 X 6 + 2x8: 


» Soit maintenant le premier terme: lithium = 7, que j'écrirai 6 + r. Ce 
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sera géométriquement le symbole du centre et des six sommets d’un octaèdre 
régulier ; soit 7 prolo-atomes répartis en figure octaédrique. 
» Le premier intervalle, qui conduit au sodium, est, dans mon système, 


2 D 


soit 8 proto-atomes doubles surajoutés, qui peuvent se placer respective- 
ment sur les centres des 8 faces de l’espace octaédrique. 

» Pour le potassium, les 2 X< 8 proto-atomes peuvent se surajouter en 
regard des mêmes faces : l’ensemble de la figure aurait ainsi une même 


apparence cubique, le cube étant convenablement et symétriquement 


placé et centré dans l’espace par rapport à l’octaèdre du lithium (déjà sur- 


chargé pour le sodium). 
» Pour passer au rubidium (différence 46), il y a lieu de décomposer 


l'intervalle 46 en deux surcharges, l’une de 30, l’autre de 16, soit 5 x 6 
et 2 x 8. 

» 1°. à X 6, soit six groupements de cinq proto-atomes simples : ils ont 
leur place en regard des sommets de l’octaèdre, sur les six faces du cube. 

» Chaque groupement de cinq se constitue en 4 et 1, en rapport avec les 
faces carrées, plus un centre; 

» 2 2 X 8 forme une surcharge ou couche nouvelle de proto-atomes 
doubles, en relation de position avec les huit sommets du cube. 

» En dernier lieu, pour arriver au cœsium, on constate un intervalle de 
48, à disposer en couche extérieure; ceci fait, on aura atteint le nombre 
atomique 133; nous égalons le nombre 48 à 6 X 8, et ceci pourra s’in- 
terpréter de deux manières. 

» En proto-atomes binaires, on a donc le choix entre 3 X 8 et 6 % 4. La 
première disposition répondrait à trois binaires sur chacune des faces 
(d’ailleurs triangulaires) de l’octaèdre ou sur chacun des sommets trièdres 
du cube; ce qui revient au même. 

» La seconde disposition répondrait à quatre binaires sur chacune des 
faces (d’ailleurs quadrangulaires) du cube, ou sur chacun des sommets 
tétraèdres de l’octaèdre de l’espace. » 


ZOOLOGIE ET ANATOMIE COMPARÉE, — Sur un lype nouveau de la classe des 
Hirudinées. Note de MM. Pornxer et A.-T. pe RocuEBRuNE, présentée par 


M. de Quatrefages. 


« Comme le Crocodile vit dans l’eau, dit Hérodote, l’intérieur de sa 
bouche est couvert de Bdelles : « 4 re dà ôv êv Üdare diaurav moviwevoy xooxddehos 
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To oToua Evolev popéer mäv mwmecrov (0e éuv (L. II, Chap. LXVIII, p. 94, 
Ed. Müller). 

» Les traducteurs de l'historien grec, jusqu’à Scaliger, avaient entendu 
par le mot fdel)éwy les Sangsues; depuis, plusieurs ont prétendu que ces 
animaux étaient des Diptères, du genre Culex. Les recherches scientifiques 
de l’un de nous, pendant un assez long séjour en Sénégambie, nous per- 
mettent de trancher définitivement une question encore controversée et 
de démontrer que les fBdehkéwy d’Hérodote doivent être rapportées à la 
classe des Hirudinées. 

Le type remarquable que nous examinons vit, non seulement fixé à la 
muqueuse buccale des Crocodilus vulgaris, Cataphractus et Leptorhynchus, 
mais aussi sur les papilles linguales des Cymnoplax ægyptiacus et à l’in- 
térieur de la poche des Pelicanus crispus et Onochrotalus. 

» Par sa forme générale, par la présence de chaque côté du corps de 
houppes branchiales, il se rapproche à première vue du genre Branchel- 
lion; mais, par les particularités de son organisation, il se distingue de 
toutes les formes jusqu'ici connues; nous insisterons sur les suivantes. 

» Appareil digestif. — La première partie du tube digestif présente les 
caractères de celui des Sangsues à trompe : une trompe exsertile, suivie 
d’un œsophage à parois musculaires très épaisses et dont la lumière du 
canal est à section transverse losangique. Le diamètre de cet organe va en 
augmentant régulièrement jusqu’au niveau du premier anneau pourvu de 
branchies. En ce point il se jette dans un intestin très large à parois minces, 
présentant sept paires de lobes qui vont se ramifier dans les houppes bran- 
chiales digitées, que portent les anneaux de cette région. L'intestin se con- 
tinue ensuite par deux longs cœcums s'étendant jusqu’à la partie posté- 
rieure du corps de l’animal. Entre ces cœcums passe le rectum très grêle, 
portant latéralement quatre paires de tubes très sinueux et placés entre la 
face dorsale et les cœcums. 

» Comme annexes de ce tube digestif, si remarquable par ses prolon- 
gements dans les branchies, il faut citer de grosses glandes unicellulaires 
à contenu finement granuleux, placées de chaque côté de l’œsophage et 
dont les tubes excréteurs, très longs, pénètrent dans les parois de cet or- 
gane où ils remontent plus ou moins haut et finissent par déboucher dans 
la cavité interne, Ce sont les glandes salivaires. 

» De nombreuses cellules glandulaires, probablement hépatiques, recou- 
vrent les parois de l'intestin lobé. 

» Organes génitaux. — L'appareil génital mâle se compose de quatre 
paires de testicules ovoïdes, situés dans les quatre derniers anneaux à 
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branchies. Les épididymes, logés dans le deuxième anneau à branchies, 
forment deux masses cellulaires à l’intérieur desquelles les canaux défé- 
rents font de nombreuses circonvolutions. Ceux-ci, à leur sortie des épidi- 
dymes, se réunissent sur la ligne médiane pour former un court canal 
spermatique impair, qui pénètre dans une grosse poche musculaire, dans 
laquelle le pénis, très volumineux, peut rentrer. L’orifice mâle est situé 
dans le huitième anneau, celui qui précède les anneaux à branchies. 

» L'appareil femelle est formé de deux ovaires pyriformes, très longs, 
de deux oviductes grêles se jetant dans une matrice très peu volumineuse; 
l’orifice femelle est situé dans le neuvième anneau. 

» Appareil circulatoire. — L'appareil circulatoire, comme l'appareil di- 
gestif, présente des particularités remarquables. Le vaisseau dorsal, pourvu 
de poches des Sangsues à trompes, fait défaut.Par contre, il existe deux paires 
de vaisseaux latéraux, superposés, qui envoient des ramifications dans les 
houppes branchiales. Dans les digitations de ces branchies, ces ramifications 
sont mises en communication les unes avec les autres par de nombreux 
canaux circulaires transverses. 

» Les vaisseaux latéraux supérieurs, que nous pouvons considérer 
comme artériels, communiquent entre eux, dans chaque anneau, par un 
vaisseau annulaire qui envoie de fines ramifications à la surface de la peau. 
À la partie antérieure, ces deux vaisseaux se réunissent un peu au-dessus 
des yeux et envoient, en avant et dans l’épaisseur des tissus, des branches 
qui se réunissent à d’autres, émises par un anneau antérieur, provenant 
du vaisseau ventral. 

» À la partie postérieure du corps de l’animal, ces deux canaux laté- 
raux se bifurquent et se réunissent par les deux branches ainsi formées ; 
en ce point, ces vaisseaux émettent de nombreuses branches qui se rami- 
fient sur la face inférieure de la ventouse et vont se jeter dans un vaisseau 
circulaire double, qui longe les bords de cette ventouse. 

» L'appareil circulatoire comprend, outre ces vaisseaux latéraux, un 
vaisseau médian ventral, enveloppant le système nerveux; à la partie anté- 
rieure, ce vaisseau donne naissance à un anneau dont les ramifications 
vont se jeter dans celles qui proviennent des deux vaisseaux latéraux supé- 
rieurs; à la partie postérieure, ce vaisseau ventral passe au-dessus des ca- 
paux qui réunissent les vaisseaux latéraux et donne naissance à de nom- 
breuses ramifications qui vont se jeter dans les vaisseaux circulaires du bord 
de la ventouse. 

» Système nerveux. — Le système nerveux, très voisin de celui de la 
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Clepsine se compose, outre le cerveau et la masse postérieure, de dix-huit 
ganglions formés chacun de deux paires de grosses vésicules latérales et 
de deux vésicules ventrales, un peu plus petites, placées en arrière l’une de 
l’autre. Chaque ganglion émet de chaque côté un seul nerf qui se mani- 
feste plus loin. | 

» Les yeux, au nombre de deux, sont très gros, d’une couleur orangée 
et en forme de coupe. 

» Les téguments, surtout dans la partie antérieure, sont très riches en 
grosses cellules glandulaires à contenu granuleux. 

» Les dispositions toutes spéciales des appareils circulatoire et digestif, 
tels que nous venons de les résumer, nous paraissent réunir une somme de 
caractères suffisants pour autoriser la création non seulement d’un genre, 
mais aussi d’une famille. 

» Nous désignerons cette famille, dont la place semble devoir être mar- 
quée dans le voisinage de celle des Rhynchobdellidæ, sous le nom de Lopho- 
bdellidæ, nom tiré du mot Lophobdella (de \6poc, panache, et Bd, sangsue), 
que nous proposons comme qualificatif du genre. 

» L'espèce sénégambienne et des fleuves d'Afrique devra être inscrite 
sous le nom de Lophobdella Quatrefagesi; nous ne saurions mieux faire que 
de la dédier au savant Professeur du Muséum. » 


BOTANIQUE. — Sur le polymorphisme floral du Narcisse des îles Glénans 
(Finistère). Note de M. L. Crié, présentée par M. Chatin. 


« J'ai l'honneur de signaler à l’Académie un nouveau cas de polymor- 
phisme floral dans le Narcisse des îles Glénans (Finistère). 

» Cette plante, fort rare et peu connue des botanistes, fait partie du 
centre de végétation breton que j'ai caractérisé par l’Eryngium viviparum, 
l’'Omphalodes littoralis et le Linaria arenaria. 

» Le Narcisse des Glénans, dont j'ai pu recueillir cette année, vers la fin 
d'avril, plusieurs centaines d’échantillons fleuris, se présente dans l'ile 
sous trois formes très inégales en nombre. Les deux premières diffèrent 
par la longueur du pistil et des étamines. 

» Dans l’une, le style, beaucoup plus court quelles six étamines, élève 
son stigmate un peu au-dessus du rétrécissement formé par la base du tube 
du périanthe. Les trois étamines du rang interne sont plus courtes que les 
trois étamines du rang externe : c’est la forme brachystylée. 

» Dans l’autre, le style, plus long que les six étamines, élève son stig- 
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mate même au-dessus des trois étamines du rang externe qui sont plus lon- 
gues et premières nées (A. Chatin). C’est la forme dolichostylée. 

» Ce remarquable polymorphisme floral du MNarcissus reflexus avait 
échappé à Loiseleur et aux autres botanistes, qui ont simplement signalé 
dans les fleurs de cette plante l'inégalité de longueur qui existe entre les 
six étamines. « Stamina 3 longiora et 3 alternabreviora » (Lors, Flora 
Gallica). | 

» Mais il existe encore, aux Glénans, une troisième forme beaucoup 
plus rare que les précédentes, à androcée triandre par suite de l’avorte- 
ment des trois étamines du rang interne. Dans certaines fleurs dolichosty- 
lées, on remarque que les trois étamines internes, cachées au fond du tube, 
sont à peu près sessiles sur le périanthe; ailleurs, les anthères avortent 
complètement et la fleur devient triandre. - 

» Le Narcissus reflexus, Lois., présente donc aux Glénans trois formes 
remarquables : 1° une forme à style long et à étamines plus courtes (forme 
dolichostylée); 2° une forme à style court et à étamines plus longues {forme 
brachystylée); 3° une forme triandre, par suite de l’avortement des trois 
étamines internes. 

» Ce Narcisse à androcée triandre rattache directement les Amaryllidées 
aux Iridées, qui ne sont que des Amaryllidées à trois élamines extrorses. 
Mais, par son androcée triandre et ses étamines introrses, le Narcissus reflexus 
relie plus directement encore les Amaryllidées aux Hémodoracées, par l'in- 
termédiaire de certains genres qui, comme les Dilotris, les Lachnanthes et 
les Phlebocarya, possèdent trois étamines introrses et un ovaire tout à fait 
infère. 

» Je me propose d'étudier, l’année prochaine, la structure du pollen, 
la pollinisation, le développement de l’organisation du fruit dans les trois 
formes de fleurs du Narcisse des Glénans. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur des cônes de fructification de Sigillaires. 
Note de M. R. Zerer, présentée par M. Daubrée. 


« De toute la flore houillère, le genre Sigillaria est peut-être celui qui à 
le plus exercé la sagacité des paléontologistes et donné lieu aux discus- 
sions les plus longues touchant la place à lui attribuer dans la classifica- 
tion. Rapproché par Ad. Brongniart d’abord des Fougères, puis des Cyca- 
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dées, en raison de la structure anatomique de la tige du S. Menardi (*), il a 
été rangé plus tard à côté des Jsoeles par Goldenberg (?), qui lui attribua, 
mais sans donner aucune preuve à l'appui, des épis de fructification ren- 
fermant des spores, dont il avait trouvé les fragments associés à des débris 
de troncs de Sigillaires. 

» Plus récemment il a été l’objet, de la part de M. Grand’Eury et de 
M. B. Renault en France, de M. Williamson en Angleterre, de travaux 
qu’il est à peine utile de rappeler : M. B. Renault, se fondant sur la présence 
d’un bois secondaire à développement centrifuge dans la tige des Sigil- 
laires et sur l’organisation de leur faisceau ‘foliaire, concluait à les rappro- 
cher des Cycadées, tandis que M. Williamson, affirmant que les tiges âgées 
de Lepidodendron possédaient un double bois semblable à celui des Sigil- 
laria, réunissait ces deux genres dans un seul etmême groupe. Enfin, tout 
récemment, M. Van Tieghem, rappelant une observation de M. Russow 
sur la constitution anatomique de la tige des Botrychium, faisait remarquer 
que la présence d’un bois secondaire centrifuge n’est pas un caractère ex- 
clusivement propreaux Gymnospermes où aux Dicotylédones, et plaçait 
également les Sigillaires parmi les Lépidodendrinées (*). 

» Mais la connaissance positive des organes de fructification manquait 
toujours, l’attribution faite par Goldenberg et acceptée par Schimper 
n'ayant que la valeur d’une hypothèse. Ayant eu récemment l’occasion 
d'examiner, aux mines de l’Escarpelle (Nord ), une riche série d'empreintes 
que M. Brun, directeur de ces mines, avait bien voulu faire recueillir, j'ai 
été assez heureux pour y trouver plusieurs cônes de fructification appar- 
tenant positivement au genre Sigillaria, et presque déterminables même 
spécifiquement. Le pédoncule, large de 0",007:où 0",008; sur lequel 
chacun d’eux est porté, est muni, au-dessous de la base du cône, d’une 
série de feuilles aciculaires dressées, longues de 0", 63 à 0,04, disposées 
en files longitudinales très nettes, et sous la base de chacune d'elles on voit 
les rides transversales caractéristiques dont sont ornés les mamelonsfoliaires 
de certaines Sigillaires; lon discerne même, mais moïns héttement):puisque 
les feuilles sont encore adhérentes, la forme hexagonale de la: base d’attache 


(1) Désigné à tort comme S. elegans (voir B. Renauzr, Cours de Botanique fossile, 
3° année, p. 14). D à | 

(?) Flora Saræpontana fossilis, 1 Héft, p.25 (1856 ); II Heft, pt (1 857 )u> 

(*) Bulletin de la Société botaniquede France, t:'XXX; paugr, 075 (1883). 


À € Vi109 i 


( 1603 ) 
de ces reuilles, et sur quelques points on aperçoit la trace des arcs latéraux 
allongés qui, dans les Sigillaires, flanquent de part et d’autre la cicatricule 
vasculaire, On a donc manifestement affaire à des rameaux de Sigillaire, et 
l’on peut, avec beaucoup de probabilité, les rapporter soit au S. elliptica, 
Brongt, soit plutôt au S. polyploca, Boulay, en raison des ondulations que 
présente le contour des mamelons foliaires. 

» J/axe même de, ces cônes a 0",005.ou 0",006 de diamètre, et porte 
une série de bractées, iusérées obliquement, longues de 0,015 à 0,020, 
formées de deux portions distinctes offrant l’aspect de deux triangles iso- 
scèles inégaux accolés par leurs bases : la portion basilaire, en forme de coin 
aigu, est marquée d’un pli longitudinal très accentué; la portion limbaire, 
brusquement dilatée à la base, se rétrécit peu à peu en une pointe aiguë; 
elle est marquée d’une nervure médiane assez nette, Entre les bractées on 
aperçoit un grand nombre de corps ronds, de près de 0",002 de diamètre, 
à surface lisse, mais marqués de trois lignes légèrement saillantes, diver- 
geant d’un même point sous des angles de 120° et souvent réunies par trois 
arcs de cercle qui joignent leurs extrémités, absolument comme on l’ob- 
serve sur les macrospores de la plupart des Jsoetes. 

» La grande dimension de ces corps pourrait faire douter si l’on doit 
réellement les considérer comme des spores, et si, malgré leurs caractères 
extérieurs, il ne. faudrait pas voir en eux des sporanges ou des sacs polli- 
niques, ou même des, graines. Mais les petits disques charbonrieux qui les 
représentent.se, laissent assez, facilement détacher, sinon tout entiers, du 
moins par grands fragments, pour que l’on puisse constater qu'aucune de 
leurs faces ne présente la moiridre cicatrice correspondant à un point d’at- 
tache, et qu'ils étaient, par conséquent, tout à fait libres, De plus, j'ai réussi, 
en les attaquant par lesréactifs oxydants suivant la méthode indiquée par 
M. Gümbel, à les rendre assez transparents pour pouvoir les examiner au 
microscope, et, je me.suis assuré qu'ils étaient positivement unicellulaires. 
Ce sont donc:bien! des macrospores, comme l’indiquaient les trois stries 
divergentes: dont leur, surface .est marquée et qui prouvent qu’elles nais- 
saient par quatre dans leurs cellules mères. 

» Mais il est impossible de discerner aucune trace du sporange dans 
lequel ces macrospores devaient être contenues; la position qu'elles oc- 
cupent, groupées le plus souvent à la base de chaque bractée, permet seu- 
lement de supposer, avec assez de, vraisemblance, qu’elles étaient renfer- 
mées dans le pli que présente la portion basilaire, en forme de coin, de 
ces bractées, et recouvertes par un tissu dont la destruction les mettait en 
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liberté, ainsi qu'il arrive aujourd'hui chez les Jsoetes. Le rapprochement 
indiqué par Goldenberg me paraît donc tout à fait fondé; les cônes dont 
je parle ressemblent d’ailleurs de tout point à ceux que cet auteur a attri- 
bués aux Sigillaires, et n’en diffèrent que par leurs dimensions beaucoup 
plus grandes, 

» J'ajouterai que d’autres cônes du même type, longs de plus de 0", 25, 
recueillis à Anzin, me paraissent, maintenant que leur attribution géné- 
rique est établie, pouvoir être rapportés, soit au $. elongata, soit au S. ru- 
gosa, en raison des fines ponctuations qui s’observent sur les mamelons fo- 
liaires du bout du pédoncule, mais qui n’étaient pas assez caractérisées 
pour permettre de reconnaître en eux, a priori, des cônes de Sigillaires. Un 
autre fragment d’un cône semblable, venant aussi d’Anzin, renferme des 
macrospores aussi grosses que celle de l’Escarpelle, mais très nettement 
verruqueuses. 

» Enfin les collections de l'École des Mines possèdent également des 
cônes de Sigillaire identiques à ceux qu’a figures Goldenberg : ces cônes, 
provenant des mines du Grand-Buisson, près de Mons, sont portés sur des 
pédoncules nus de 0",15 à 0,20 de longueur, munis seulement à leur 
sommet, sous la base même du cône, de feuilles aciculaires assez courtes, 
attachées sur des mamelons légèrement saillants. Un fragment d’un cône 
semblable, recueilli par moi à Marles, est rempli de spores de 0®,0014 de 
diamètre, très finement verruqueuses, marquées des trois plis divergents 
caractéristiques, et qui, examinées au microscope après avoir subi la pré- 
paration nécessaire, se sont montrées aussi nettement unicellulaires. 

» Je crois donc pouvoir conclure que les Sigillaires étaient décidément 
des végétaux cryptogames, se reproduisant au moyen de spores. Toutes les 
spores que j'ai observées me semblent devoir être regardées comme des 
macrospores; Je n'ai pas vu trace de microspores, mais je ne, crois pas qu’ 
faille en inférer que les Sigillaires fussent isosporées, car les microspores, 
une fois devenues libres, doivent, en raison de leur ténuité, échapper 
presque complètement à l'observation, du moins quand.on n’a affaire qu'à 
des empreintes. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE, — De l'assimilation du maltose. Note de 
MM. À. Dasrre et E. BourqueLor, présentée par M. P. Bert. 


« On sait que les aliments féculents sont transformés dans l'acte de la 
digestion de manière à produire une forte.proportion.de maltose. Ce sucre 
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n'étant lui-même modifié par aucun des ferments digestifs pris à l’état 
pur (!) (c'est-à-dire séparés des micro-organismes) est évidemment intro- 
duit en nature dans le sang. 

» Il importait, pour l'intelligence des phénomènes de Ja digestion amy- 
lacée, de savoir ce que cette substance devient après son absorption. Est-elle 
impropre aux échanges nutritifs, comme les saccharoses parmi lesquelles 
elle a été rangée; ou, au contraire, est-elle assimilable, comme la glucose? 
Telle est la question que nous nous sommes proposé d’élucider. 

» Les procédés dont dispose la Physiologie pour résoudre les problèmes 
de ce genre'sont peu nombreux; le premier et le plus convenable consiste 
à injecter directement dans le sang la substance et à rechercher si l’orga- 
nisme la conserve, ou s’il la rejette en nature par les émonctoires naturels, 
tels que les glandes salivaires, le foie, et Surtout le rein. C’est ainsi que 
Miahle et CI. Bernard ont procédé à propos de l'albumine d'œuf, du glu- 
cose et du saccharose. Le second moyeu, qui a été employé par l’un de 
nous (?) à propos du sucre de lait, consiste à faire passer plusieurs fois de 
suite, par circulation artificielle, dans un organe, tel que la patte posté- 
rieure du chien, ün sérum où un sang chargé de la matière qu'on veut 
étudier. Des analyses successives permettent de juger si cette substance a 
été consommée, On peut indiquer encore deux autres méthodes dont les 
applications sont plus limitées ; c’est de rechercher si l'introduction de la 
substance modifie les échanges respiratoires; eten second lieu, si elle con- 
vient à entretenir l’activité automatique d’un organe isolé, tel que le cœur 
détaché d’un animal à sang froid (*). 

» Nous nous somines restreints, pour des raisons qui ne trouveraient 
point ici leur place, à la première métho le. Chez des chieus, nous avons 
injecté, avec les précautions convenables, des solutions étendues et tièdes 
de maltose dans les véines tibiale et jngulaire, et dans les artères carotide 
et crurale, Dés injections de même genre ont été faites chez le lapin dans 
le tissu cellulaire sous-cutané. 

» Les précautions consistent à ‘opérer très lentement, de manière à si - 


(*) Bounqueror, Comptes rendus, 5 novembre 1883. 

(?) A. Dasre, Comptes rendus, 2 avril 1883. 

(3) Signalons enfin un dernier procédé qui est du domaine de la Physiologie végétale. 
Il consiste à enseméncer des fermenñts ét'des/môisissures dans une solution de la matière à 
examiner et à chercher si elle est consommée directement sans subir de transformation 
préalable. Ce procédé a été employé par l’un de nous pour la maltose même. (E. Bour- 
quecor, Comptes rendus, 10 décembre 1883.) 
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muler, en quelque sorte, les procédés naturels de l'absorption intestinale, 
et à employer des solutions dont la densité soit aussi peu éloignée que pos- 
sible de celle du sang. Opérant sur un chien à jeun, on mettra, par 
exemple, une heure à faire pénétrer dans le vaisseau 20° environ d’une 
solution contenant 4% de maltose, On recueille la salive et toute l’urine 
sécrétée pendant plusieurs heures à la suite de l’opération. Pour obtenir 
l’urine, on se servira d’une sonde à demeure (chien) ou bien l’on fera l’a- 
blation de la vessie lorsque l’on supposera l'élimination terminée. 

» Nos expériences se divisent en trois séries: dans la première, nous 
injectons le maltose pur; dans la deuxième, le maltose est mélangé au 
glucose; dans la troisième, le maltose est mélangé au saccharose. La pre- 
mière série renseigne, autant que le comporte la méthode, sur la quantité 
absolue de maltose retenu ou utilisé; les deux autres permettent de faire 
la comparaison entre l’aptitude nutritive du maltose et celle du glucose et 
du saccharose, pour lesquels la question est considérée comme résolue, La 
salive, sécrétée dans quelques cas en ‘quantité considérable, a toujours été 
trouvée exempte de sucre; ce fait, conforme’aux observations de CI. Ber- 
nard ('), nous à permis de limiter nos/recherchestetinos dosages à la sé- 
crélion urinaire. 

» Voici maintenant quelques résultats : 


Ife Série, — Znjections de maltose. 


Maltose 
Urine retrouvé 
Durée. recueillie. pour 100. 

1: Injection-artérielle . . 02. : 25434,4 293nb45" 87° 22,4. 
2. , se TETE ee 68 45° 24,2 


» Le premier chien était soumis à la morphine, le second au curare, conditions défavo- 
rables à l’utilisation du sucre injecté. 


Ile SÉRIE. — Znjections de maltose-glucose | poids égaux). 


Maltose Glucose 
Urine retrouvé retrouvé 
ù . Durée., recueillie. pour 100, pour 100. 
3, Injection veineuse... .. sf 08900 4,03 81 5097 


» Environ © du maltose et & du glucose ont été consommés. Le glucose n’est pas utilisé 
entièrement : de plus, il semble qu’il soit employé de préférence au maltose par les élé- 


(*) CL. Bennarn, Leçons de Physiologie expérimentale, t. 1, p. 303, et t. II, p. 98. 
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ments anatomiques, car la proportion de ce dernier qui s’est retrouvée dans les urines est 
l’une des plus élevées que nous ayons rencontrées, 


ILI° Série, — /njections de maltose-saccharose (poids égaux). 
Maltose  Saccharose 
Urine retrouvé retrouvé 
Durée. recueillie. pour 100. pour 100. 
> AK , 5 h m co 
k. Injection veineuse...... .... 3 30 18 60 
5. » BAS da. 11 M ATAO 20 8,69 44,9 
6. » ci LE à D IAAS 45 21 5o,5 
7. Injection artérielle .......... 2 77 11,09 30 
8. » NO NOË 7 170 31,5 72 
9. » Se oncasn ll 250 8,54 07 
10. Injection sous-cutanée (lapin)... 4 55 19,2 69,5 


» Tous ces animaux étaient à jeun, bien portants, indemnes de tout nar- 
cotique, sauf celui de l'expérience 4, qui avait reçu de la morphine. Les 
déterminations étaient faites de manière à reconnaître les deux sucres et à 
les doser séparément. Enfin, dans la plupart des cas, on a constaté que les 
dernières portions d'urine excrétée ne renfermaient plus de matière sucrée 
et que, par conséquent, tout ce qui n’était pas recueilli à ce moment avait 
été consommé. 

» On voit, par l’examen des résultats précédents, que la quantité de 
maltose consommée a été considérable. Elle a été de 91,3, 89 et 91,5 pour 
100 dans les expériences 5, 7 et 9, c’est-à-dire comparable à la proportion 
de glucose pur assimilé dans des circonstances analogues : 90,3 pour 100, 
expérience 3. D'autres fois, tout en étant moins élevées, les proportions 
assimilées sont encore restées très fortes : 79, 80,8.et 82 pour 100 dans les 
expériences 4, 6 et 10. La quantité a toujours été supérieure, sauf deux 
cas, à 76 pour 100. Quant aux variations ou aux écarts, on pourrait les 
expliquer, soit par quelque circonstance de l'expérience où de l’animal, 
soit par l'influence du curare ou des narcotiques dans les cas où on les a 
employés. 

» En résumé, le maltose injecté dansle sang est consommé par l’écono- 
mie : ilintervient directement dans les échanges organiques; sa consom- 
mation est un peu moins facile que celle du glucose, tout en en étant très 
voisine. Au point de vue de leur utilisation par les éléments organiques, 
les sucres peuvent se ranger dans l’ordre suivant, en commençant par les 


plus réfractaires: saccharose, lactose, maltose et glucose (!). » 
Lee AN EM Er Er a PRE 2 ui Ein eeN 


(:) Travail du Laboratoire de Physiologie de la Sorbonne. 


( 1608 ) 


MÉDECINE. — Sur le clapotage stomacal. "Note de M. V. Aupnour, 
présentée par M. Bouley. 


Chomel considérait le clapotage stomacal comme le signe caractéris- 
tique d’un état morbide, qu'il appelait la dyspepste des liquides. Dans son 
idée, l'estomac étant devenu incapable de digérer, d’absorber ou de 
chasser dans le duodénum les liquides ingérés ou formés sur place, ces 
liquides s’accumulaient dans sa cavité et il était possible d’en déceler 
la présence, à tout instant, par certaines manœuvres que je n’ai pas à 
décrire. 

Chomel considérait le clapotage stomacal, toujours et dans tous les 
cas, comme un phénomène pathologique. Il affirmait que, chez l’homme 
sain qui vient de manger et de boire, le clapotage n'existait pas. Après 
lui, tous les auteurs qui se sont occupés de cette question ont admis 
que le bruit de flot, provoqué même après boire, indiquait constam- 
ment une lésion de l’estomac ou quelque trouble des fonctions gastri- 
ques. 

La présente Note a pour objet d'annoncer que le clapotage de l’esto- 
mac existe toujours, comme paraissent l'avoir constaté quelques observa- 
teurs, à la suite de l’ingestion des liquides, et que ce fait peut être aussi 
bien A qu sr Je m’appuie, pour soutenir ces propositions, sur 
de nombreuses expériences, fréquemment renouvelées, dont voici le dis- 
positif et les résultats : 


» Première expérience. — Prenez un sujet atteint d’une maladie quelconque des organes 
digestifs, mais l'estomac vide, et chez lequel les divers moyens d'exploration bien employés 
ne décèlent aucun bruit de flot. 

» Faites boire à ce sujet un verre d’eau, de lait ou de tout autre liquide, et même faites- 
lui manger de la soupe ou quelque bouillie non trop épaisse. 

» Le sujet s'étant couché de nouveau à plat sur le dos; recherchez: lé clapotage paryles 
moyens usuels et vous le découvrirez aussitôt, | 

» Seconde expérience. — Prenez un sujet sain, dont les organes digestifs ne Drésentens 
aucun trouble, aucune lésion; enfin, un jeune homme par exemple, en parfait état de 
santé. 

» 1l est à jeun, l'estomac vide, et vous lui faites boire un verre d’eau. 


» Le sujet placé alors dans la situation convenable, vous recherchez r clapotement et 
vous le trouvez, 


"0 
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D'après ces expériences et les faits cliniques connus, on peut donc dire : 

» 1° Que le clapotage stomacal est un phénomène indifférent, tantôt 
pathologique, tantôt physiologique ; 

2° Qu'il existe toujours et dans tous les cas lorsqu’on le recherche im- 
médiatement ou peu après l’ingestion d’une quantité suffisante de boisson 
ou de matière alimentaire liquide ou demi-liquide ; 

3° Enfin, qu’il n’est pas le signe caractéristique d’une maladie de l’esto- 
mac, pas plus de la dyspepsie des liquides que de toute autre affection. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Bolide observé le 28 juin 1884 à Concarneau. 
Note de M. G. Poucuxr, présentée par M. Daubrée. 


« Samedi soir, 28 juin à 8" 20", nous avons eu ici le spectacle d’un ma- 
gnifique bolide, traversant lentement le ciel dans une direction qui w’a 
paru être approximativement E.-S-.E. à O.-N-.0. Il a disparu derrière l’ho- 
rizon. Dans la dernière partie de sa trajectoire, la seule que j'aie vue, 
il était double. Le bolide principal était suivi d’un plus petit à une distance 
à peu près égale à un demi-diamètre lunaire. L’éclat du principal bolide 
était celui de ces élincelles à parachute que font les artificiers, vues à 
100% ou 200%, La couleur du bolide m’a paru verdàâtre, sans doute par 
contraste, Ce n’est pas la première fois que des bolides vus dans le crépus- 
cule du soir me présentent cette teinte, et J'ai une grande habitude d’obser- 
ver mes sensatiops rétiniennes. Deux personnes immédiatement interrogées 
m'ont dit : l’une, que le bolide était « jaunâtre, de la couleur de la flamme 
de la lampe » (qu’on venait d’allumer) ; l’autre personne a dit tout simple- 
ment qu’il était « blanc ». Cette personne est sans aucune éducation scien- 
tifique. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un bolide observé dans la soiréc du 28 juin. 
Note de M. L. JAUBERT. 


« Samedi 28 juin, à 9" "du soir, en montant à l'Observatoire populaire, 
j'ai aperçu, de la place du Trocadéro, un magnifique bolide, d’un splen- 
dide jaune d’or, qui traversait tout près de B de la Vierge se dirigeant vers 
la Lune, tout en descendant obliquement vers l'horizon comme s’il allait 
vers le Soleil. 

» Sa marche, d’abord rapide, s’est ralentie après avoir dépassé la Lune. 
Ila acquis peu à peu un volume très considérable et un très viféclat tout en 
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décrivant quelques sinuosités; puis il s’est séparé en deux gros fragments 
qui ont marché presque ensemble, tout en s’écartant; le plus volumineux 
était le plus rapproché de l'horizon et un peu en avant, etil a dü atteindre 
le sol le premier. » 


M. P. Prcarp adresse une Note portant pour:titre : « Mesure de la 
vitesse de la lumière au moyen des comètes ». 


M. H. MercneurarT transmet à l’Académie l’énoncé d’un théorème de 
Géométrie élémentaire « relatif au tronc de pyramide à bases parallèles et à 
divers prismes de même hauteur que le tronc ». 


À 4 heures un quart, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. Fed à 
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